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Je veux tenter de faire aujourd'hui, pour 
tous les mois soi-disanl liistoriques qui cou- 
rent par le monde et dans la plupart des 
ouvrages sur l'histoire de Prauce, ce que j'ai 
entrepris pour les citations dans le petit livre 
l'Esprit des autres. Je veux encore ici, mais 
dans une matière plus sérieuse, tâcher de 
rendre à chacun ce qui lui appartient, et sur- 
tout de lui enlever ce qui ne lui appartient 
pas; car je le prévois d'avance, j'aurai plutôt 
à dépouiller le mensonge qu'à enrichir la 
vérité. Heureusement celle-ci trouye sur- 
tout son compte dans chaque erreur que l'on 
détruit. 
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Je me donne là, je le sais, un labeur rude 
et téméraire; cependant, tant est vif mon 
désir de démolir le faux et d'arriver au vrai, 
tant est grande ma haine pour les banalités 
rebattues, pour les héroïsmes non prouvés, 
pour les scandales et pour les crimes sans 
authenticité , je voulais étendre ce petit tra- 
vail bien au delà des limites que je me suis 
définitivement assignées, et qui sont celles de 
l'ftistoire de France. 

C'est à l'histoire tout entière que je voulais 
d'abord me prendre; principalement pour les 
époques anciennes, les beaux temps des men- 
songes ; mais j'ai reculé devant ce grand 
effort, après l'avoir un peu mesuré. 

J'avoue toutefois qu'il m'en coûte d'y re- 
noncer et de circonscrire ma tâche. 11 eût été 
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si bon de dauber d'importance sur ces immor- 
telles erreurs ! Refaisant en grand le li\Te 
ébauché, il y a cent vingt ans, par l'abbé 

Lancelotti, Farfalloni de gli antichi historid 
(Venetia, 1736) ', j'aurais trouvé tant de plai- 
sir et peut-être tant d'homieur à ëmietter l'un 
après l'autre tous ces menus mensonges de 
l'antiquité , toutes ces fables légendaires du 
moyen âge, nos siècles héroïques à nous au- 
tres gens des temps modernes ; je me serais 
si bien complu à repasser, flambeau en main, 
à travers ces ombres menteuses, qui ne se 
sont faites si épaisses et si impénétrables que 
pour mieux cacher des erreurs , que pour 
voiler plus sûrement de faux héros ! 

J'aurais, par exemple, abordé franche- 
ment l'histoire grecque. J'aurais dit à l'Egyp 
tien Cécrops : Vous en avez menti quand vous 
avez prétendu que vous veniez d'Egypte ; au 
Phénicien Cadmua : Il n'est point vrai que 
vous soyez arrivé de Phénicie *. J'aurais 
cherché r^ qu'il faut croire de la grande 

I II pftrut, en 1*770, une traduclioD de ce livre par 
i. Oliva, BOUS ce lï(re : Lei Impoaturet de l'hiatoiraan~ 
cienne tt profane, % vol. in-12. 

* Pour cea deux failB, voy. De la Catonûalton de 
i' Ancienne Grèce, par Henri Schnilïler. dans le tome I 
de lu LiUérahirt grecque, par Schotil. 
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affaire des Thermopyles'. M'aventurant dan» 
une autre série de souvenirs, j'aurais dit à 
Ésope son fait ; tout au moins l'aurais-je dé- 
pouillé de sa bosse trop proverljiale , et cela , 
de par l'autorité toute académique de M. de 
Méziriac*. Pour le procès que les fils de So- 
phocle firent à leur père ', j'en aurais appelé 
devant la Vérité. Je me serais encore curieu- 
sement enquis de ce qu'était Sapho, et peut- 
être aurais-je ramené son fameux suicide du 
saut de Leucade à la réalité toute prosaïque 

• Voj., il ce «ujet, rintroduciioD au Voyage du 
Jtuni Anachariù, I" édit. p. HUetp.na, note VU'. 
Le saiant abbé BArlhéleinj prouve qu'au lieu de 
trois cents hommes, c'est ae^tt mille au tnoina que 
Léonidas commandait selon Diodore ; et même douze 
mille, s'il fallait on croire PauaaDÎas. T07. aussi un 
curieux article du Magann Pitt'irugtu, juin 1841, 
p. 190. Le combat des trois cents Sparliatea 7 est mis 
au rang des préjugea et de» erreurs tiislonques, ainsi 
que le faoïeui ixïant dt Rhodtt. 

t Fis d'Éiope, dans les Mémoirts de Salengre, t. I, 
p. 9l.—Dict. de Bayle, in-fol., IV, p. S39.-Bentley, 
Dititrtation lur la fabla d'Êiopt, — Un autre ïoifu 
d'esprit, le jongleur Adam de la Halle , se trouva 
avoir été aussi gratuitement paré de l'ornf •■ '— 

fique. Dans une de ses pièces C'ait du rc 
nss. de La Vallière]. il dit lui-même : 
Od m'appelle bottu, msisJQ 1 



siw'e erreur de/brmg. Ce qui est plu* grave, c'est 
ceiR de M. Beucbot. qui, dans lABiographîauniiitr$Mt, 
confond le trouvère Adam de Halle avec le chanoine 



Adam de Sainl-Viclor, murt cent ans auparavant. 
9 M^ngti de Malle-Brun, t. III, p. 5S. 
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d'une mort très-naturelle'; j'aurais voulu 
chercher un peu ce qu'il y a de vrai dans 
Thistoire de Denys-le-Tyran devenu maître 
d'école à Corinthe ' ; voir aussi ce qu'était le 
prétendu tonneau de Diogène', etc. , etc. , etc. , 
mille autres choses enfin ; car je ne vous dé- 
taille là, bien entendu, qa.e le trés-maigre 
sommaire de mou programme. 

Pour l'histoire romaine, j'aurais fait bien 
davantage, et sans même avoir besoin de 
recommencer les destructions historiques de 
Niebuhr. 

J'aurais tâché de prouver le fort et le faible 

I Le* Saitnnt du Pamaite, t. VI, p. [64. — Sapphcmit 
UythUenxa fragmenta, par C. F. Noue. 1837, in-l.— 
M, J, UonRia. dans sa remarquable Noiice de Sappho 
de VEncyclopililie nouviUe, a dit : • L'bistoire mer' 
veilleuse du jeune Pbson , telle que la rapporte 
Poliphstua , et la tradition, du (auJ da Leueàde aonl 
des récita populaires qui ne manq^ueat pas , je 

coup, st BU teapa de l'épicurâisme, qu'ils auront 
été rattachés au nom de Sappho. Pour ce qui est 
au moins du saut de I.eucade^ la chose m'est évi- 
demmenl prouvé. > 

» Voy. le curieux travail de M. BoissQnnade,Wotii!« 
dei Manuicriti, 1. X, p. 15? eti^uiv. 

* SpOD, Itiicillanta, p. ]i5.~Nolictl et txlraitt dtt 
manuicrilt, t. X, p. 133-137.— Spon a donné, d'après 
.._ .___■,_ i_ = j- 1. '---e fêlée 



I, la figure de l'amphore 

.1 laq^uelle Diogène s'élait fait un gtle. Elle a été 
reproduite ï la page 50 du tome I" de notre Hûtoire 

•■■ • '■ "■rit^elcabarttt. 



de» hdlellrnit et 



l. 



1 iii^i nv Google 



— 6 — 

de ïn .légende des Horaces et des Ouriaces'. 
Dan3 l'histoire des fils de Brutus envoyés 
à la mort par leur père, j'aurais montré le 
crime et la férocité où l'on a cherché la 
vertu et la force d'âme ■ ; j'aurais aussi étudié 
à fond dans son mensonge la fable héroïque 
de Régulus*. Je me serais ingénié, avec Mon* 
tesquieu, de découvrir ce qu'il y a de vrai ou 
plutôt de complètement faus dans l'opinion 
qui accuse Anniial d'avoir commis une lourde 
faute, en n'attaquant pas Rome après la ba- 
taille de Cannes, et en s'allant perdre dans les 
délices de Capoue', J'aurais voulu voir, en 
compagnie de Dutens, s'il fut possijsie au héros 
carthaginois de fondre les rochers avec du 
vinaigre'; et si le même dissolvant fut assez 
énei^que pour réduire en liqueur l'une des 



< MagatmPilloreiqtie,jainlSH,p. 190.— Du tsmps 
même de Tite-Live on êuit déjà ai peu sûr de l« vé- 
rité du tait, que rbiatorien écrit : < On ne sait auquel 
( des deux peuplea appartenaient soit les Horaces, 
. BOit les Curiacea. > liv. 1, ch. 31. 

» Bibliotet/WDenJter... 1788.— Efpril de» Journaux, 

juin née, p. 4U. 

* \oy. une dissi 

dit Antigitairea , t. XII. p, 

le fait, lit-on dans Moréri (art. R^Iui): or, la dteadt 
où Tite-Live a pu en parler eat perdue \ 

<• Uon tesquieu. Grand, et décad. det itomuiiu, ch, 4- 

> Dulentiana, p. 35- 
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perleaquipendaiântauxoreillesdeCléopâtre'. 
Je me serais fait un devoir d'élucider, après 
le savant MoDgez*, ce qu'il y a de faus- 
seté romanesque dans le récit de Claudius 
Donatus, qui veut qu'Octavie soit tombée pâ- 
mée de douleur en écoutant Virgile lui lisant 
le Tu MarceUus eris. Je vous aurais aussi fait 
prouver, par un très-curieux passage de Bul- 
wer, comment Archiméde ne dut pas dire : 
■ Donnez-moi un point d'appui et avec un 
levier je remuerai le monde • : il était trop 
grand mathématicien pour cela*. M. Alfred 
Maury, invoqué à propos, serait venu vous 
démontrer que César ne dit pas et ne put pas 
dire au pilote qu'efEtayait la tempête rQuid 
times, Cxsarem vehis? (Pourquoi craindre? tu 
portes César) » ; et Lebeau ' , tout classique qu'il 
soit, m'eût aidé à prouver trés-&cilement que 

< T07. U^aduction de 1. Oliva citée plus hftut. p, 3. 

I Iconographie romaine, t. II. 

» RtvueàcParii, noût 1B33, p. 310. 

* Revue de Philalogû, vol. I, noS, etRmiu deBibiio- 
graphie, avril 1845, p. 331.— M. Maury se demande 
pourquoi César n'en n pas parlé dans ses Commen- 
tairei puis prouve qu'en effet, iu le peu de vérité de 
l'aventure, il lui eût été BESez difficile d'«n faire 
mention. Napoléon n'y croyait pas non plus et s'en 
moquait. Souv. diplomal. de lord HoUand (tr. franc.} 
1851, in-l2, p- Î33. 

I But. du BM-Entpire. ), XLIX, ch. 67. 
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la disgrâce de Bélisaire et son aveuglement, 
siir lequel nous nous sommes tant apitoyés, 
sont, en dépit du poëte J. Tzetzès, encore 
du roman dans l'histoire. J'aurais enfin passé 
au crible les vertus de Scipion l'Alricain; sa 
continence vis-à-vis de Sophronisbe, exa- 
minée ainsi d'un peu près, eût peut-être 
couru de grands risques *. 

Plus d'un grand homme eût perdu à mon 
analyse quelque vertu peu authentique , 
quelque belle parole devenue célèbre sans 
preuve ; mais , en revanche , il serait arrivé 
ausffl que les maudits de l'histoire, à la scélé- 
ratesse plus &meuse que suffisamment con- 
trôlée, se seraient souvent bien trouvés de 
mon examen, et en seraient sortis déchat^ 
de quelques crimes. Il y aurait eu ainsi com- 



Je ne réponds point, par exemple, que Néron 
n'eût pas été quelque peu innocenté; mais ce 
qui est tout à fait certain, c'est que, de par la 
haute autorité de Heyne*, le farouche Qtaai — 

< Vaj. un fragment des Annalti de Valerîug d>r 
les Nocitê AlticB d'Aulu-Gelle, liv. VI, ch. 8.— Nbçi 
léon rftngesit encore ce conté parmi < les nitiserie 
historiquee. lidiculement eialtépa par lea traduc- 
iRurs et les commentftteurB. i Mémorial dt Samtt- 
Hélène, sous la date du 31 mars 1816- 

* Opuieula AcademUa, t. I, p. 139, et t. Tt, p. 43H. 
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c'est l'épithète consacrée— aemt sorti absous 
du grand crime qui a fait sa célébrité : l'in- 
ceodie de la bibliothèque d'Alexandrie. Il 
était homme sans doute à n'en pas respecter 
un volume, mais quand il arriva tout était 
brûlé et fumait encore. On pourrait donc, tout 
au plus , l'accuser d'une intention qu'aurait 
punie un nnécompte ; or, en bonne justice, ce 
n'est pas suffisant pour les anathèmes de 
l'histoire. 

Dans les temps plus rapprochés de nous, 
que de fables dignes des temps anciens j'au- 
rais trouvées encore : la rude prison de Gali- 
lée, qui ne fut en réalité que la captivité la 
plus douce et la plus bénigne dans le palais 
d'un prélat ami'; toute l'histoire des Vêpres 
siciliennes, notamment l'épisode du médecin 
Procida, qui, bien loin d'être le chef du mas- 
sacre, ne put même pas y prendre part*; 
quelques aventures de Christophe Colomb 
aussi, la fable de l'œuf qu'il brisa pour le faire 

' Barbier, Ea^atameriUqiiednbiogTaphia.t.l, p. 365; 
T07. aussi Libri, Hiit. ata inchcei en ItaUt , t. IV. 
pftg.359 etBuÎT.— Ce qu'on a dit de la prison du Tasse 
n'est pu plus prouvé- Valerj, Foyiuiei en Italie, 1833, 
iii-8», l. fr. p. 93-95. 

» Beoue de! DewMoadft. 1" nov. 1843, p. 480^83; 
TOT. aussi un article d'Hoffmuin dans le Joiimal dti 
Pebati, l^décembreieiS. 
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tenir debout '; l'anecdote de ses trois jours 
d'attente et d'angoisses au milieu de l'ëqui- 
pf^e menaçant auquel il a prooius la terre, 
petit drame très-émouvant d^s le récit qu'en 
a donné Roberlson *, mais qui s'est trouvé 
n'être qu'un gros mensonge après l'examen 
qu'en a fait M. de Hnmboldt '. 

J'aurais encore cherché querelle au même 
Bobertson pour tout ce qu'il a dit touchant le 
séjour de Charles-Quint au monastère de 
S£dnt-Just, son amour des horloges, son en- 
terrement anticipé, etc., et mille autres fahles 
dont il m'eût été d'autant plus facile d'avoir 
raison que les excellents livres de MM. Mignet 
et Âmédée Kchot semblent publiés tout ex- 
près pour m'aider dans cette réliitation *. Que 

* Navsretle . lu Quaîrt Voyagti de Colomb, iii-8, 
1. 1, p. Ils, et un article de M. Berger de Xivre; (fit- 
tiue tU Pari». 35 nor. 1838, p. 269). 

* Hiit. d'Aménque, 1. 1, p. 117. 

* Examen onltf u< de l'hutoire de la GéographU du 
n<tuvaau ContHi*ne, 1. 1, p. 945. 

» Yoj.tuBti Bull. deVAlUance dti Arli, 10 oct. 1643. 
p. 1S3, un article dans lequel on uial jse avec grand 
BOin la lettre écrite par M. H. Wheaton an necrâtaire 
de rinititul national de Washington, touchant ces 
erreurs de l'historien de Charles-Quinf M. Whea- 
ton. dans sa réfutation, s'autorise surtout de l'ou- 
vrage de D. Thomas Gonzalez ainsi que des msi. de 
Qaesa et de Velasquez de Molina, celui-ci secrélaîre 
privé de l'empereur. 
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vous dirai»-je de plus? Me prenant aussi corps 
à corps avec la légende de Guillaume Tell, je 
Vaurais renvoyée panni les contes du Dane- 
marck, comme on s'en avisa justement dès 
l'amiée 1 760 ' ; et, ne croyant en cela faire tort 
qu'à un trop éternel mensonge et point du 
tout à une nation qui, pour perdre son héros 
traditionnel, n'en restera pas moins trés-hé- 
roique , je n'aurais pris nul sou«i des brochures 
qu'ont publiées pour le revendiquer Messieurs 
X. Zuraggen ' et J. J. Hisely *, non plus que 
de je ne sais quelle charte imaginée tout ex- 
près par les jésuites de Fribourg '. 

L'histoire d'Angleterre m'aurait enfin Tourni 
une très-ample matière : par esemple, l'exa- 
men approfondi de la mort des enfants d'Ë- 



' C'est le iils aîné de Haller, qui, dans un petit 
écrit intitulé Fablt Daniich, eaaaya de prouver ainsi 
la fausseté du fait. Son livre, qui fut condamné au 
feu, est aujourd'hui tr»-B-rare. 

■ r«-lhai%ung de* Wilheim Tttt, Fluelen, 1S34, in-8. 

> Guillaume Tell et la RivoluHon d« 1307, etc. Delfl, 

> Bull, de l'AlUanct du Arts, t. III, p. 1S5.— La lé' 
gende dont celle-ci n'est qu'une imitation transpo- 
sée remontait k 965. On la trouve parmi les tiadi- 
liona populaires du Danemark recueillies par Saxo 
Grammaticua (Leipiick, lT7i, p. 386). Haller. dans 
sa réfutation, FabU Danitch, sappuyait surtout de 
Cette similitude. 
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douard qui, selon Buck et Walpole',ne furent 
peufr^tre point assassinés par les ordres de Ri- 
chard III ; la mort aussi du duc de Clareuce, 
qui ne fut iiaii, comme on le répète depuis 
quatre siècles Bmrlafoi d'un quatrain menteur, 
qui ne fut pas, dis-je, noyé dans un tonneau 
de malvoisie*;la question si souvent débattue 
de l'exhumation du cadavre de Cromwell et 
des outrages «fligés à ses restes par l'ordre 
de Charles II*; quoi donc encore? l'histoire si 
intéressante et faisant si bien tableau, mais, 
hélas! si jwu vraie, de Milton dictant à ses 
tilles son Paradis perdu. Pour celle^ii, elle 
n'est pas même possible, piiisqu"en effet 
Milton, selon Samuel Johnson, n'avait jfunais 
voulu que ses filles apprissent à écrire * 1 

Oui, tout cela, certes, eût été excellent à 
développer dans la pleine lumière despreuves 
curieuses et imprévues ! 11 faut pourtant , de 



■ afLondon. — Paulmy, Met. d'une g 
,l^oture des poêle» ffançaigj.t IV, p.319.— Michelet, 
Hiil. de Franct, t. VI, p. 453. — RsbeUi», liv. IV, 
' "t, ad /in., note de Le Duchat, 



» Qeittlvman't Uagaiint, mai 18Î5, p. 350. — Henry 

alford, Biiayi <md Orationi. 

* Vit de Jkfitlon, Uad. franQ. Farii, 1813, Id-IS, 1. 1, 
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toute nécessité, que je me l'interdise. Je me 
Buis fait la promesse de ne toucher ni à l'his- 
toire ancienne, ni à l'histoire étrangère. 

L'histoire de France est aujourd'hui mon 
seul domaine ; encore dois-je surtout m'en 
tenir à la réfutation des mots et n'aborder 
qu'incidemment celle des faits. C'est le men- 
songe parlé, et faisant pour ainsi dire axiome 
historique que je prends à partie, plutôt en- 
core que le mensonge en épisode et en action. 
Vous voyez par là que je restreins singuliè- 
rement ma tâche ; mais je prévois qu'elle n'en 
sera pas moins trés-ditBcile et très-lahorieuse. 
J'espère aussi toutefois que les résultais en 
seront assez nouveaux et assez intéressants. 
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Je viens de dire que je faussais compagnie 
à l'histoire ancienne ; mais je vois tout d'a- 
bord qu'il faudra bien, malgré moi, que j'y 
revienne , car une bonne partie des mois qui 
font l'esprit de l'histoire de France est dérobée 
à l'esprit des anciens. On a donné de la phrase 
une version tant soit peu rajeunie, on a dé-. 
placé la scène, changé les personnages, et le 
tour a élé joué ; et cela non pas une mais vingt 
fois au moins. Nos historiens n'ont pas même 
eu le mérite d'inventer l'esprit qu'ils prê- 
taient à lem^ héros ; ils l'ont pris tout fait 
dans quelque livre de langue morte, pour le 
iaire courir à travers l'histoire vivante de leur 
temps. 

Voltaire s'en aperçut et les en railla fort, 
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lui qui, s'il n'eut pas en pareille afiàire une 
conscience beaucoup plus rigoureuse, se 
donna du moins pi-esque toujours la peine de 
créer de toutes pièces les belles paroles dont 
il fit honneur à ses personnages : 

• Pour la plupart des contes dont on a farci 

les Ana, écrit-il à M. du M * , pour toutes 

ces réponses plaisantes qu'on attribue à 
Charles-Quint, à Henri IV, à cent princes mo- 
dernes, vous les retrouvez dans Athénée et 
dans nos vieux auteurs. C'est en ce sens seu- 
lement qu'on peut dire : Nil sub sole novum. • 

A cela Voltaire n'ajoute pas de preuves; 
mais nous, sans beaucoup de peine, nous al- 
lons pouvoir en donner pour lui. 

s aeadémia, mr 
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• Il n'appartient qu'aux tyrans d'être tou- 
jours en crainte. La peur ne doit pas entrer 
dans uue âme royale. Oui craindra la mort 
n'entreprendra rien sur moi ; qui méprisera 
la vie sera toujours maître de la mienne, sans 
que mille gardes l'en puissent empêcher. > 

Telles sont, entre autres belles paroles, 
celles que le bon Hardouin de Péréfixe, et 
après lui tous les griffonneurs Au Hmriana, 
de YEsprit de Henri lY, mettent bravement 
dans la bouche du chef de la dynastie bour- 
bonienne, croyant sans'doute lui faire beau- 
coup d'honneur. Ils n'arrivent pourtant qu'à 
transformer ainsi le grand roi en une sorte 
deperroquetà paraphrases. La longue période 
qu'ils lui font dérouler n'est que l'écho étendu 
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de cette parole de Sénéque : Contemp0r sux- 
met vitx, dominus alienx, • Qui fait bon marché 
de sa vie est maître de celle des autres. ■ 

Ce n'est pas seulement pour des propos 
graves comme celui-ci que ces anecdotiers 
sont allés guemer, au nom du Béarnais, dans 
les livres anciens ; ils les ont aussi écrémés de 
paroles grivoises , qui , assaisonnées, ëpicëes 
à la française, ont pu être mises avec plus de 
vraisemblance encore que le reste sur le 
compte de ce diable à quatre. 

Nos jurés experts en supposition d'esprit 
vous raconteront, par exemple, que Baudes- 
son , maire de Saint-Dizier, ressemblait si fort 
au roi, qu'un jour qu'il était venu le compli- 
menter, la garde, le voyant passer et le 
prenant pour Henri IV, battit aux champs. 
• Qu'eslrce à dire, sommes-nous deux Ma- 
jestés céans? • s'écriale roi en mettant la tête 
à la fenêtre. On lui expliqua que sa ressem- 
blance avec Baudesson, qui venait d'arriver, 
était cause de l'erreur et de l'aubade. Il le fit 
entrer aussitôt, et fut surpris tout le premier 
de se trouver un ménecbme si parfait : ""ïîh I 
compère, lui dit-il avec son accent le plus 
gascon et le plus narquois, votre mère est-elle 
donc allée dans le Béam? — Mon, Sire, c'est 



1 iii^i nv Google 



— 18 — 

mon père qui y a demeuré.— Ventre saint 
gris, dit le roi gasconnaat un peu moins, je 
suis payé. . 

Maintenant, lisez Macrobe, au chapitre des 
Satwnates', qui rapporte les bons mots d'Au- 
guste et les bonnes réponses qui lui furent 

faites, vous trouverez toute l'aoecdote 

moins le ventre saint gris . 

Je vous ferai grâce de cent autres de même 
espèce, moins une seule pourtant, dont l'ori- 
gine m'a longtemps échappée et qu'il faut 
que je vous raconte. 

Sidly avait promesse du roi pour une au- 
dience. Il vient gratter à la porte du cabinet 
royal ; mais, au lieu de le faire entrer, on lui 
dit que Sa Majesté a la fièvre et ne pourra le 
recevoir que dans l'aprés-dlnée. Il se retire 
et va s'asseoir tout en grondant à quelques 
pas d'un petit escalier qui menait à la cham- 
bre du roi. Une belle jeune fille voilée, tout 
de vert habillée, en descend bientôt furtive- 
ment et s'échappe. Le roi ne tarde pas à la 
suivre : • Eh I monsieur de Rosny, que faites- 
vous là? dit-il un peu troublé à la vue de 
son ministre ; ne vous ai-je pas ûtit dire que 

* Liv. II, ch. i. 
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j'avais la ûévre ? — Oui, Sire, mais elle est par- 
tie.... Je viens de la voir passer tout habillée 
de vert. • Le roi se sentit pris ; il lui frappa 
gMement sur la joue, et ils s' eu allèrent tra- 
vailler. 

S'il est quelque part uïie anecdote vraisem- 
blable et bien faite suivant l'humeur de ceux 
à qui on la prête, c'est celle-ci certainement. 
J'ai donc été assez surpris d'apprendre qu'elle 
était supposée, comme tant d'autres, et qu'a- 
vant qu'Henri fiit né elle courait déjà le 
monde, mise en iambes malins par un certain 
Hilaire Courtois, qui, bien que Bas-Norm^d, 
latinisait d'une assez jolie façon '. 

Oh I le vraisembUdile, le vraisemblable ! 
C'est la mort du vrai en histoire ; c'est l'espoir 
des mauvais historiens, et c'est la terreur des 
bons. 

Si, du moins, l'on n'en faisait abus que 
pour ces bagatelles, le mal serait petit et nous 
en ririons presque ; si l'on se contentait, par 
exemple, de perpétuer, sous le nom de Fran- 
çois I" , je ne sais quelle aventure de chasse 
qui, qnelques mille ans auparavant, avait été 
prêtée au roi de Syrie , Antiochus Sidete ', 
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après avoir peut-être auparavant servi pour 
Nemrod, le grand'chasseur; si tout le danger 
de ces sortes de suppositions consistait à iaire 
répéter par Rabelais, riant dans son agonie, 
la parole de Demonax mourant : .• Tirez le 
rideau, la farce est jouée; » ou bien à faire 
dire encore , par un paysan à Louis XIV, ce 
mot copié d'Apulée : • Vous aurez beau agran- 
dir votre parc de Versailles, vous aurez tou- 
jours des voisins; > si l'on s'en tenait seule- 
ment aussi à renouveler pour Bassompierre 
et tels autres gens d'esprit certains mots de 
spirituelle paillardise qui avaient fait fortune 
cent ans avant eux, comme celui-ci sur la 
virginité : • H est bien difficile de garder un 
trésor dont tous les bommes ont la clef * ; • si 
mémo , en une question plus grave, l'on s'a- 
visait, conune fit H. Say, de prêter trop gra- 
tuitement à Christine de Suède, à propos de 
Louis XIV et de la révocation de l'édit de 
Mantes, ce vieui mot fait tant de siècles au- 
paravant pour Valentinien venant de tuer 

&121.— Rollin, Hiit. anciame, 1B36, iD-8, l. JII, p. 27, 
. Eatienne. Précdlenct dulangage françoi*. Édit. Feu- 
gëre. p. 118. 

1 Ce mot, dans le Chnraaim, t. I, p. 350, est prêté 
k BasBompierre. Il se trouTtit. bien avant que ce- 
lui-ci fût Dé, dans le Trâer du Vende, Parit, 1665, 
in-W, liv.II, p.». 
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Aétïus : • n s'est coupé le bras gauche avec le 
bras droit ' ; • tout cela, encore une fois, ne 
tirerait pas à grande conséquentïe Je pourrais 
m'en amuser, comme Ût Léonard Salviati, 
lorsqu'il voulut prouver en se jouant que, 
pour les faits historiques, il sufht de ce vrai- 
semblable que jehonnis'.J'irais même jusqu'à 
dire comme Montaigne, à propos de hardiesses 
pareilles hasardées dans son hvre ; • En l'eg- 
tude que je traicte des mœurs et mouvemens, 
les témoignages fabuleux, pourvu qu'ils soient 
possibles, y servent comme les vrais. • Le 
malhem', c'est que le même système d'in- 
vention et de supposition, la même méthode 
de prêts gratuits , de greffes iugénieuses qui 
font fleurir sur un nom l'esprit ou l'héroïsme 
germé sous le couvert d'un autre , c'est que 
toutes ces manœuvres du mensonge ont été 
mises en usagé pour les choses les plus graves 
de l'histoire, aussi bien et plus souvent peutr 
être encore que pour ces frivolités , pour 
ces bagatelles : et cela, toujours à la grande 
joie du menteur qui tendait le piège, du 
mystificateur sournois qui riait sous ckpe du 

> H. Sif. Traité d'économitpoUtiqui, t. I, p. 189. 
' Il Laica dtolof ; cruteata ovvir foradeito di Van- 
nctio RigogoU. Pirenza, 16U6. in-R. 
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succès de son industrie, et s'en applaudissait 
d'autant mieux qu'il vous avait leurré pour 
une affaire plus sérieuse, et vous avait servi 
une bourde plus vide et plus inutile , au lieu 
d'une vérité nécessaire. 

On ne trompe pas toujours son siècle ; mais 
poiu: peu qu'on soit imprimé et qu'on ait mis 
un peu d'art à façonner ses menteries, l'on a 
pour soi tous les siècles qui suivent. La vérité 
se dit toujoure la dernière, souvent même 
elle ne se dit pas du tout, tant il y a de gens 
qui sont de l'humeur timorée de Fontenelle 
et qui craignent d'ouvrir les mains. Le men- 
songe, fanfaron bavard autant qu'elle est ti- 
mide et muette, marche, court, vole cepen- 
dant : l'avenir est à lui. 

C'était bien l'espoir de cet impudent de 
Paul Jove : • Lequel, dit Guil. Bouchet ', 
estant blasmé de mensonge en son histoire, 
le confessa, adjoutant nëantmoins qu'ime 
chose le confortoit, quiestoit l'assurance que 
dedans cent ans il n'y auroit escrit aucun, ne 
personne qui dist le contraii-e de ce qu'il 
avoit mis en son livre; et par ainsy que la 
postérité croiroit tout ce qui estoit couché 
dans son histoire. • 

1 XIVSérée, t. H, p. 37. 
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De notre temps, le roman a fait sa proie de 
l'histoire, et l'on s'en est plaint, non sans 
raison. Il agissait pourtant ainsi par dittit 
d'échange légitime. Lorsqu'il s'arrangeait sm' 
le domaine de ta musc sévère un lot de petites 
vérités à transformer en mensonges, il ne 
faisait que lui rendre la pareille. 11 s'y prenait 
avec elle comme elle s'y était prise avec lui, 
lorsque, levant sur son terrain une large dîme 
de romanesques inventions, elle en avait fait 
tout autant de bonnes vérités si bien viables, 
si solidement constituées, qu'elles courent 
encore. 

• Petits poupeaux de lait , dit l'auteur du 
Moyen de parvmir\ je vous avertis que vieilles 
t 1757, in-ia, 1. I, p. 132. 
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folies devieuneut sagesses; et les anciens 
mensonges se transforment en de belles pe- 
tites vérités dont voua savez extraire à propos 
l'essence vivifiante. » 

Ce gui est fort bien dit, à ce point même 
que Beaumarchais ne crut pouvoir mieux 
dire, et prit tout le passée pour en grossir 
l'esprit de son Figaro'. Il pensa que la phrase 
était faite pour lui, et il s'en empara; elle 
était certes, vu la matière traitée ici, fort bien 
faite aussi pour nous, mais nous nous conten- 
tons de la citer. 
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Les conteurs du moyen âge, prêtres ou 
laïcs, ont semé, plus que personne, de ces 
beaux mensonges à destinée singulière, qui, 
soutenus d'âge en âge par la crédulité naïve, 
sont parvenus à se faire en pleine histoire 
une floraison inattendue. 

C'est à l'un d'eux, le moine Jean, que l'on 
doit, par exemple, la première version du 
joli conte que Collé prit de bonne foi dans 
l'histoire anecdotique et déjà presque légen- 
daire du Béarnais , et dont il fit le fond de sa 
comédie : La Partie de chasse de Henri lY. II 
s'imaginait, et de son temps quelqu'un pou- 
vait-il le démentir? qu'il mettait en scène une 
aventure vraie dont il ne changeait ni l'épo- 
que ni le héros, tandis qu'en réalité iliaisait 
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sa pièce avec un conte gui datait du xii* siè- 
cle, et dans lequel l'angevin Geoflh)y Plan- 
tagenet avait joué d'origine, et, conune on 
dit, crid le beau rôle'. 

Il en est de même pour la fameuse hiâtoire 
du chien de Montargis, dont les faiseurs 
d'ana, sur la foi du viens Vulson de la Colom- 
bière ', illustrent tous le règne de Charles V, 
croyant ainsi lui constituer ses meilleurs 
droits au surnom de Sage et au titre de Salo- 
monde la France- La vérité, c'est qu'elle cou- 
rait le monde bien avant que ce roi ne fiit né, 
puisqu'on ta trouve dans la Chronique à' Aibè- 
rie, moine des Trois-Fontaines ', qui se tei'- 
mine à l'année 1 24 1 , un peu moins d'un siècle 
avant la naissance de Charles V. 

L'aventure de Pépin abattant d'un seul coup 
de sabre la tête d'un lion furieux dans la cour 
de l'abbaye de Ferrière ', doit être aussi rangée 
parmi ces contes dont on ne connaît paslehé* 
roB véritable, et pour lesquels chaque nation, 
chaque époque ont un acteur de rechange *. 

1 Hift. de Otoffray PlnnlngmeJ, par le moina Jean, 
p. ieiO.—Bitt. UU. de la Franc», t. XIII, p. 356. 
« Thédirt d'Honneur ei de Chmaltrit, l. II, p. 300. 
» Hanovre, 1080, io-4, p. 105. 
* Monackat Sangallenni, cap. 93. 
> Cette histoire se trDuTe, psi exemple, daiit VHU- 
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Celui-ci a été mis en cours par le moine 
de SaintJjall, et n'en est pas plus respec- 
table. Le bon religieux, en effet, est coutU' 
mier de mensonges ou tout au moins de sup- 
positions historiques'. Sa Chronique n'est 
très-souvent qu'un écho prolongé des com- 
mérages émerveillés de la légende. 

Le savant historiographe de la marine, 
M. Jal, Va pris en faute pour un fait plus im- 
portant que celui dont nous venons de parler, 
plus spécieux dans son mensonge, ce qui en 
accroît le danger, et, qui pis est, tout autant 
répété. Aussi M. Jal s'indigne-t-il moins 
contre le vieux moine, qu'il ne donne sur les 
doigts des routiniers qui, de nos jours encore, 
reprennent sans examen et perpétuent son 
conte. Voici ce fait, qui tout d'abord vous 
reviendra en mémoire, comme l'un des plus 
rebattus de vos souvenirs de collège. Nous le 

loria dt îat gutiraa civiln de Granada, par Perez de 
Hita, el aile était, d'après le litre, sacaaa dt un Ubro 
rabigoy tradiuida &n caitMano. 



' C'est 


em 


oore 11 


ni ID„fait 
ot, l. lÙ, 


s et gaht 


di CharUi U 


Grand. < 


;oll. 


. Guiz 


p. 247) qu 


i renouvelle 


pour Pé| 




Je Boc 


IBU, bltard 


du grand 


Charles, le 


{■éoitdel' 




niore de Tarquin 


le Superbe 


•baiMDtleii 


t«te. de» 


,pk 


19 haut 


spa^olade 


aonjardjr 


1. etc. Enfin 



. DeppinH(Reo. frani.. 2» série, t. III, p. i 
convaincu d'erreur pour la relation qu'il fait de l'ai 
bassade d'Haroun k Charlemagoe. 
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donnons tel que le raconte M. Michelet , à la 
page 57 d'un livre où il figure plus mal qu'en 
tout autre, puisque c'est le Précis de l'histoire 
de 'France, ouvrage d'éducation dans lequel 
des vt^rités triées et certaines devaient seules 
avoir place : 

> Un jour, dit doDc M. Michelet, d'après le 
moine de Saint-Gall, un jour que Cbarlemagne 
s'était arrêté dans une ville de la Gaule uar- 
bonnaise, des barques Scandinaves vinrent 
pirater jusque dans le port. Les uns croyaient 
que c'étaient des marchands juifs , africains , 
d'autres disaient bretons ; mais Charles les 
reconnut à la légèreté de leurs bâtiments. 
' Ce ne sont pas là des marchands, dit-il, ce 
sont de cruels ennemis. • Poursuivis, ils s'é- 
vanouirent. Mais l'empereur s' étant levé de 
table, se mit, dit le chroniqueur, à la fenêtre 
qui regardait l'Orient, et demeura très-long- 
temps le visage inondé de larmes. Comme 
personne n'osait l'interroger, il dit aux grands 
qui l'entouraient : ■ Savez-vous, mes fidèles, 
pourquoi je pleiu-e amèrement? Certes, je ne 
crains pas qu'ils me nuisent par ces miséra- 
bles pirateries; mais je m'afflige profondé- 
ment de ce que, moi vivant, ils ont été près 
de toucher ce rivage, et je suis tourmenté 
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d'une violente douleur, quand je prévois tout 
ce qu'ils feront de maux à mes neveux et à 
leurs peuples. > 

Tel est le foit, très - agréable à raconter 
certainement, et dont, à cause de ce charme 
même , ou se garderait presque de vérifier & 
fond l'authenticité, de peiir de ne pouvoir plus 
après en illustrer son Uvre. Voici maintenant 
la réfutation, d'autant plus hardie qu'il y a là, 
encore une fois, un récit qui tient fortement 
daus l'esprit des historiens et dans le sou- 
venir du public. Mais les historiens ne le 
feront pas moins , et le public y croira tou- 
jours. 

■ Je voudrais bien, dit M. Jal', qu'on re- 
nonçât au plaisir de répéter... la lameuse 
anecdote mise en circulation par le moine de 
SaintGali. . . . Le silence d'Ëginhard est d'un 
grand poids contre l'authenticité de cette 
historiette, qui &iit arriver tfwjmio» vogaimn- 
dvm Carolvm dans une ville maritime de la 
Gaule narbonnaise, et lui fait voir des barques 
normandes sur un point du littoral de la 

Méditerranée En y songeant bien, l'on 

verra que le conteur ne nous dit pas plus la 

1 .Taumal dtt Débati, SI oct. 1851. 
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da.te du voyage du > vagabundus Carolus • que 
le nom de la ville où il arriva inopinèmenl. 
On convieudra qu'Eginhard, bien placé pour 
savoir ce que faisait le roi dont il suivait les 
pas, n'aurait pas manqué de raconter cette 
anecdote, plus importante assurément que 
les mentions des chasses ou des parties de 
pécbe auxquelles assista Charlemagne ; on se 
rappellera surtout que la chronique de Rode- 
ric de Tolède, comme les Gesta Normannoru/m 
publiés par Duchesne, et la chronique rimée 
de Benoit de Salnt-Màure, rapportent à l'an- 
née 859 ou 860, c'est-à-dire à quarante-six 
ans environ après la mort de Charlemagne, 
la première entrée des Normands dans la 
Méditerranée; enfin l'on se demandera.... si 
le moine de Saint-Gall, qui écrivait pour 
Charles le Gros, en 884, alors que la France, 
toujours menacée ou envahie par les Nor- 
mands, appelait un défenseur énergique, 
n'imagina pas, dans une intention louable de 
patriotisme, ce petit mensonge, ou, si l'on 
veut, cet apologue, dans lequel Chartemagne 
s'adresse en pleurant à ses successeurs. 

> Pour moi, ajoute M, Jal, je n'en saurais 
douter, quand j'entends le chroniqueur s'é- 
crier à la fin de son récit r • Pour qu'un pareil 
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« malheur ne nous arrive pas, que le Christ 
n nous protège, et que votre glaive redoutable 
« se trempe dans le sang des Normands, en 

• même temps que le fer de votre frère Car- 
< tomau ! ■ II me semble que le moine de 
Saint-Gall, fier de la leçon qui ressortait pour 
son maître de son ingénieuse invention, dût 
se dire à peu près, comme à une autre époque 
Estienue Pasquier , à propos d'une anecdote 
qui caressait la magistrature ; « Je crois que 

• cette histoire est très-vraie, parce que je la 
1 souhaité telle. > 

Et pour combien d'autres n'en est-il pas de 
mêmel La vérité, cette suprême loi, se su- 
bordonne aux convenances. Nous le prouve- 
rons par plus d'un fait encore; mais pour le 
moment il ne s"agit que de Charlemagne et 
des Normands. 

Je ne veux pas quitter ceux-ci sans vous 
dire en passant que l'histoire du mariage de 
Rollon, leur chef, avec Giselle, fille de Charles 
le Simple, à l'occasion du traité de Saint- 
Clair-sur-Epte, en 911, n'est pas moins ima- 
ginaire que toutes celles qui précèdent, pour 
cette raison que Rollon avait alors environ 
soixante-quinze ans, et, pour cette autre non 
moins décisive, que tiiselle n'était probable- 
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ment pas née encore '. Quel moyen de faire 
conclure un mariage, même poUtiçue, entre 
un septuagénaire et une fille à naître ? 

Je ne veux pas non plus m'éloigner de 
répoc[ue de Ctuôrlemagne sans vous émettre 
au passage certain doute du savant Frëd . Lo- 
rentz *, touchant l'existence de cette fameuse 
écohptdaiine que Charlemagne présidait sous 
le nom de David, où l'on voyait Alcuin pren- 
dre celui d'Horace, Engelbert celui d'Ho- 
mère, etc. Selon l'érudit allemand , c'est un 
conte absurde. 

Je veux surtout, puisque tout à l'heure il a 
été question d'Eginliard , vous répéter en 
courant que ses amours et son mariage avec 
Emma ou Imma, fille de Charlemagne, ne 
sont qu'un roman, dont la première version, 
naïvement consignée dans la chronique du 
monastère de Lauresheim, a été depuis am- 
plement exagérée dans pon mensonge par les 

< \ùj. Hùtoirc de Kormandii, par H. Tb. Licquet, 

Rouen, 183n, in-S- Le laTaDiconaerrateur de la Bi- 
bliothèque de Rouen »Tait hasardé, pour la première 
foie, dans les Mémairei dt la Soàité dit Anliqvairit de 
Normandie pour I8î7 et 1638, celle opinion, qui, entre 
autres approbations, a obtenu celle deM. RavQouard, 
Journal dît Savant), 183b, p. 753, 

* De Carolo MagtK Uliirarvm fautore, etc., 1816, 
in-8.p. 49. 
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conteurs, lespoëteset les peintres'. Ilest sdr 
que Gharlemagne n'eut pas de fille du nom 
d'Emma, et, quoi qu'en ait dit dôm Rivet', 
se Ëdsant fort d'un passage de la 32* lettre 
d'Eginhard, il n'est en aucune façon certain 
que celui-ci ait été le gendre de Gharle- 
magne. 

Quant à l'épisode de la neige, traversée 
d'un pas ferme par la vigoureuse princesse 
qui porte son amant sur ses épaules , pour 
dérober ses traces aux regards de son père, 
il n'est pas plus vrai que le reste, si l'on 
persiste surtout à lui donner pour héros 
Eginhard et Emma. Avant que la chronique 
de Lauresheim, parue pour la première fois 
en 1600*, fût venue le mettre sur leur compte, 
le Miroir historical * de Vincent de Beauvais 
l'avait popularisé chez nous depuis la fin du 
XV» siècle, eh lui donnant pour principal per- 



< Od a éld juagu'b mettre la icène de ce romtn 
d«DB une de< petites coun de l'hdlel de Clunj. Tov. 
Kottcenir i'Adtei di Cluny, p. 9, 

* fitit. Utt. dt Franet, 1. lY, p. 550. 

> Scriptartt rerum Qermaniearam, publié)! par M«r- 
qusrd Freher. 1600. în-rol., t. III.— Cette chronique 
B été enauite donnée à part non» le titre de Chroniton 
LaarâhamtntB, 1788, în-4°; V07. au 1. I. p. 40-46. 

* 5 TOl. in-fo ., 1495. 
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Bonnage l'empereur d'Allemagne, Henri le 
Noir'. 
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Les frères Grimm, gui, dane leur très-sa- 
vant et très-curieux livre sur les traditions 
tUlemandes, ont dégagé l'hlatoire de la légende 
avec tant de courage et de lumière, n'ont eu 
garde d'oublier ce conte. Ils l'ont remis à sa 
vraie place, dans la catégorie des inventions 
ingénieuses, des mensonges bien trouvés dont 
l'étiquette naturelle est la fameuse phrase 
italienne : Si non e vero, e bene trovato. 

La plupart des traditions de notre histoire, 
àl'épogue mérovingienne, les oat rencontrés 
tout aussi inexorablement sceptiques. Il faut 
voir quel bon marché ils font de la vérité his- 
torique des événements les plus jpopulaires 
du règne de Ghildérlc et de celui de Cloyis; 
comment ils rejettent parmi les fables» en 
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dépit d'Aimoin ' et de (li-ègoii-e de Tours * tout 
le roman du mariage de Ghildëric avec la 
. reineBa8ine,querabbéVellyavaitpomponné 
de ai jolies phrases; comment, malgré les 
mêmes historiens, ils relèguent, au nombre 
des légendes , et la fameuse histoire du vase 
de Soissons *, et celle du mariage de CloTis et 
de Clothilde *, et celle encore de l'épée et des 
ciseaux que cette dernière princesse reçut des 
rois Childebert et Clotaire, comme présents 
symbohques, lui annonçant qu'il lui fallait 
choisir, pour ses petits-âls, entre la mort par 
le glaive et la tonsure du moipe *. 

De l'esistence de Pharamond coimne pre- 
mier roi des Francs, les frères Grimm. n'en 
parlent même pas '. Us savent que c'est une 
croyance sur laquelle, à moins d'être le con- 
tinuateur patenté de M. Le Ragois, l'on a 



1 Uv. I, ch. 13, 14. 

• Lit. II, ch. 38. 

■ Ainoin. liv. I, ch. 13, - Grég. de Touis, liv. II, 
cb.*^.— PlodQBrd, Hùt. âi Snmi, liv. I, ch. 13. 

• Aimoin et Orég. de Tour», ilid. 

» Giég. da Toura , liï. III . ch. 18 -Vot . sur tous 
cea faite, le livre des frères Grimm, déjà cité. I. II, 

p. e&, es, 95, se. 

• L'abbé tm I-onguerue en douUit déjà, voy&nl 
c|u'il n'en éUit pM lait mention d*n» Grég. de Tours 
et qu'il n'en était parlé que dans le ms. de SUTiclor. 
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passé -condamnation depuis plus d'un siècle. 
De la Sainte-Ampoule , pas un mot non plus. 
Si les frères Grimm doutent des légendes, 
jugez ce qu'ils pensent des miracles ! 

Nous n'en parlerons pas nous-méme da- 
vantage ; il nous sufBra de renvoyer , pour 
l'origine de la sainte flole , à l'excellent livre 
de M, Alfred Maury sur les LeffeTidespieiMM '. 
Nous ne nous occuperons même dubaptême 
de Clovis que pour rétablir dans leur vérité, 
d'après Grégoire de Tours, les paroles de saint 
Rémi au roi franc, agenouillé sur le bord de 
la sainte piscine. « Courbe ton front, fier Si- 
cambre.... • Voilà ce que font dire au saint 
évêque tous les historiens amoureux de la 
phrase et de l'épithôte sonores. C'est ■ doux 
Sicanibre, » c'est-à-dire tout le contraire, qu'il 
faut lire. Grégoire de Tours a écrit : • milis 
Sicamber*.-' 

Quant au reste : « Adore ce que tu as 
brûlé, briUe ce que tu as adoré, ■ ilsTont 
conservé assez fidèlement. Il y a là un jeu 
de mots et d'idées qui devait leur plaire. 



1 p. 1B3. 

* * tlilii depone colla Sicamber, nâora 
disti . incende quod ^dorasli. > Grégoi 
lib, II, ch.21. 
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Nos inventeurs de paroles kisloriquts n'au- 
raient pas si bien trouvé. Ils ont donc gardé 
ce que leiir donnait l'historien. 

Quelques-uns, en revanche, ont étrange- 
ment gâté l'ensemble du tid)leau par la mise 
en scène qu'ils y ont adaptée. Le plus amusant 
est Scipion Dupleix', qui nous montre le roi 
franc inclinant, à la voix de l'èvèque, sa tête 
frisée et parfumée. On croit assister au sacre 
de Louis XIV, recevant, en perruque, la cou- 
ronne de ses ancêtres. 

■ L'Iieure de la veille de Vasques, à laquelle 
le foy devoit recevoir le baptesme de la main 
de saint Rémi, estant venue, il s'y présenta 
avec une contenance relevée, une démarche 
grave, un port majestueux, très-richement 
vestu, musqué, poudré , la peiTuque pendan te , 
curieusement peignée, gauffrée, ondoyante, 
crespée et parfumée, selon la coutume des 
rois françois. Le sage prélat, n'approuvant pas 
telles vanités , mesmement en une action si 
saincte et religieuse, ne manqua pas de luy 
i-emonstrer qu'il falloit s'approcher de ce sa^ 
crement avec humilité! « 

• Hist. gcnér. de France, ISiftl, t. I, p. 58- 



ll,i^invG00<^[c 



Préoccupés seuiement dans leur livre de la 
commuDauté de traditiona qui peut exister 
entre noli-e histoire et celle des Etats germa- 
niques, les frères Grimm ne vont pas pour 
nous au delà des deux premières races. Je le 
regrette ; dans les règnes suivants, ils auraient 
encore eu beaucoup à redresser. Que leur 
eût-il semblé, par exemple, de cette belle 
anecdote sur Je roi Louis le Gros, racontée 
dans tous les livres sur l'histoire de France, 
notamment en ces termes, dans les Tablettes 
historiques de Dreux du Radier ' ? 

• Dans le combat de Brenneville contre 
Henri lef, roi d'Angleterre , en 1 1 1 1 , un che- 

' T. T, p. H8. 
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valier anglois ayant pris les rênes du cheval 
sur lequel Louis le Gros était monté et criant 
le roi est pris; Louis lui déchargea un coup 
de la masse d'armes dont il étoit armé, et le 
renversa par terre, en disant, aves ce sang- 
froid qui caractérise la véritable valeur : 
« Sache qu'on ne prend jamais le roi, pas 
même aux échecs. • 

Gela sent bien, n'est-ce pas, son histoire 
inventée , son mot fait à plaisir. Croiriez- 
vous pourtant que Mézeray a trouvé encore 
moyen d'enchérir sur cet aimable mensonge 
et de l'enjoUver : < Cette aventure, dit-il, fut 
le sujet d'une médaille qu'on lit graver avec 
cette inscription, tirée de Virgile : 
a Ifec capti potuêre capi*. n 

Une médaille commémoratîve , une mé- 
daille honorifique du temps de Louis le 
Gro8*I Avouez qu'on ne peut mieux greffer 
une fausseté sur une autre, et plus impu- 
denament Uhisirer un mensonge. 

• Cet hémistiche de Virgile, où se trouve un jeu 
de mots qu'on lui a souvent reproché, se lit, avec 
une différence pour le premier mot, àio» le VIP liv. 
deVÈit4idt,v.W5, discours de JiiDon. 

* Voy., sur des erreurs de ce Kenre, un mémoire 
Je l'abbé Barthélémy, Jlf^. de Vacad. da Jniertpt., 
t. XXIV, p. 34. 
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Je fus longtemps à trouver l'origine de 
celui-ci, dont il n'y a pas trace, bien entendu, 
dans la vie de Louis VI, pai- l'abbé Si^er i 
Vita Ludovici VI, cognomin^ Grossi. Le hasard 
me le Ût eniln découvrir dans un livre qui 
n'était guère fait pour lui donner plus de 
créance pi-és de moi ; c'est le Polycration de 
Jean de Salisbury •. 

Cette bataille de Brenneville a joué de mal- 
heur avec la vérité. Quelques historiens pré- 
tendent qu'il n'y eut U qu'un seul homme de 
tué. Or, je ne crois.pas beaucoup plus à cette 
mort unique qu'au mot de Louis le Gros. Elle 
me fait souvenir du fameux bulletin du géné- 
ral Beumonville, après les affaires de Pellygen 
et de New-Machen, en 1791. 

- Après trois heures d'une action terrible, 

< Lit. l, cb. 5.— L'abbé Garnier, dans un mémoire 
à l'Académie des Imcripliong (l. XLIII, p. 364), ré- 
pète le mat de Louis-le-Gros et semble j croire. En 
revaDChe, il dis ce au'on a dit de l'orif^ne de cette 
guerre, la aefeiie de I échiquier que Henri d'Angle- 
terre aurait jeté à la (â(e de Lsuis de France. Il a 
raison de dire que c'est un épisode du roman des 
Quatre-Pil» Aymon transplanté, avec d'autres per- 
BOnaagea, en pleine histoire de France (ibid., p. ib6). 
Il conteile encore dans le même mémoirt, p. 357, la 
réalité de certaine plaisantene que Guillaume le 
Conquérant se serait permise sur l'obésitâ de Phi- 
lippe l" et qui aurait été la cause d'une autre 
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et dans laquelle les ennemis ont (>pro\ivi'' 
une perte de dix mille hommes, celle des 
Français, ècrirait-il, s'est i-édiiite au petit 
doigt d'un chasseur. » 

Paris s'amusa beaucoup de cette gascon- 
nade. On en lit le sujet d'une chanson qui 
avait poui' refrain : 

Hélas ! cit07en Beurn on ville, 
Le petit doigt n'a paa tout dit. 

Quelques jours après, un lousfic de régiment 
écrivit au ministre que » le petit doigt perdu 
s'était retrouvé. - 
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IX 



Bien souvent il est arriTé que lorsqu'un fait 
réellement vrai avait été revêtu par les histo- 
riens des formes menteuses de leur style , 
celles-ci faisaient mettre en doute la vérité du 
fond, et reléguer le tout dans la catégorie de 
leurs failles coutiuuiéres. 

Il en a été ainsi pour cette grande scène, 
où tous les historiens des deux derniers 
siècles, mais aucun avec autant de pompe 
et de faux apparat que l'abbé Velly, nous 
représentent Philippe-Auguste , le matin de 
la bataille de Bouvines, posant sa couronne 
sur l'autel, et disant à ses barons : <• S'il est 
quelqu'un parmi vous qui se juge plus capa- 
ble que moi de la porter, je la met» sur sa 
têtfi et je lui obéis. » 
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Tenu eu défiance par cette mise en scèDC 
et par cette déclamation, n'ayant d'ailleurs 
pour garantie du fait qu'un passage de la 
Chronique de Jlichier, abbé de Senones, et 
un autre de Papire Masson qu'il savait très- 
porté à donner créance aux fables, Augustin 
Thierry n'hésita pas à révoquer haute- 
ment en doute , dans une de ses Lettres sur 
l'histoire de France ', tout le théâtral épisode. 
Depuis lors, on a publié la Chronique de 
Rains, et le fait condamné par M. Thierry s'y 
est retrouvé avec des airs de vérité nalv^qui 
lui assurent enfin une sorte d'authenticité. 
Par la manière dont le récit nouveau détruit 
presque de fond en comble l'échafaudage de 
cette histoire telle qu'on la racontait aupara- 
vant , on ne voit que mieux toutefois com- 
bien il avait été rtUsonnahle sinon de la nier, 
du moins de la mettre en doute. 

Nous allons reproduire la simple narration 
du vieux chroniqueur , avec les paroles sen- 
sées dont M. Edward Leglay l'a fait précéder 
en la citant dans son Histoire dw comtes de 
Flandre '. 

- Quelques historiens, dit-il , prétendent 

» Inédit:, p. 7î. 
« T. 1, p. a». 
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que le roi de France, se plaçant au milieu de 
ses officiers, fit déposer sa couronne sur un 
autel, et que là il l'offrit au plus digne. Per- 
sonne ne se présenta, conune lÂen l'on pense, 
et Philippe remit sa couronne sur sa tête. 
Guillaume le Breton,' qui se tenait derrière le 
roi et vit de ses propres yeux tout ce qui se 
passa dans cette journée mémorable, ne parle 
pas de cette cérémonie à la Plutarque. ^ la 
chose eut lieu, elle fut beaucoup plus simple, 
. plus naïve, et par conséquent beaucoup plus 
en banaonie avec les idées féodales et cheva- 
leresques ; telle enfin que la rapporte un vieil 
auteur français : 

• Quand la messe fut dite, le roi fît appor- 

• ter pain et vin, et fit tailler des soupes, et 

• en mangea une, et puis il dit à tous ceux 

• qui autour de lui étaient : • Je prie à tous 

• mes bons amis qu'ils mangent avec moi, 

■ en souvenance des douze ap6tres, qui, avec 
Notre-Seigneur, burent et mangèrent, et 

■ s'il y en a aucun qui pense mauvaisetié ou 

■ tricherie qu'il ne .s'approche pas. » Alors 
" s'avança messire'Enguerrand de Coucy, et 
a prit la première soupe et le comte Gauthier 
' de Saint-Pol la secftnde et dit au rOJ : > Sire, 

■ on verra Men en ce jour si je suis un tral- 
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• tre. • Il disait ces paroles pour ce qu'il 
" savait que le roi l'avait en soupçon, à cause 
' de certains mauvais propos. Le comte de 
« Sancerre prit la troisième soupe, et les au- 
" très barons après, et il y eut si grande 

' " presse, qu'ils ne purent tous arriver au 
" haaap qui contenait les soupes. Quand le 
" roi le vit, il en fut grandement joyeux ; et 

• il dit aux barons : « Seigneurs , vous êtes 

• tous mes hommes, et je suis votre sire^ 
■ quelque je soie, et je vous ai beaucoup 

« aimés Pour ce je vous prie, gardez en 

" ce jour mon honneur et le vôtre. Et se vos 
" vées que la corone soit mius emploie en l'un 
<• de vous que m moi, jo mi otroi volontiers et le 
a voil de bon cuer et de bonne volenlé. • Lorsque 
« les barons l'ouïrent ainsi parler, ils com- 
« mencèrent à plorer, disant ; • Sire, pour 
" Dieu, merci 1 noua ne voulons roi sinon 
» veus. Or, chevauchez hardiment contre vos 
" ennemis, et nous sommes appareillés de 
. mourir avec vous'. » 

< La Chtoniqtu de Raint, publiée pftr U. L. Patis, 
p. 148.— Ce qu'il y a d'aaaez singulier, c'est que la 
BC&ne, telle que l'abbé Vellj et fea autrea l'ont ar- 
rangée, ressemble beaucoup moins à celle àa-al on 
trouve le récit dans cette ChToniqne de Raint, qu'il 
■■priaine BcSne An même (renre pompeiiBemcnl lié- 
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Il vous semblera sans doute, comme à moi, 
que l'histoire gagne beaucoup à ce simple 
récit où la pratique d'un pieux usage, cette 
communion de la bataille, si chère à Du 
Guesclin lui-même', fait le fond delà scène. 
On ne peut nier qu'il substitue au mieux ses 
naïvetés chevaleresques à la pompe décla- 
matoire de ces narrations de seconde main, 
dans lesquelles, â force d'être frelatée et far- 
dée, la vérité elle-même n'était plus vraisem- 
blable. 

ente dans VAliitiâde, liv. IV, ch. 5. Au lieu de U ba- 
taille de Boiiïiuea, il s'agit de celle de Dyrraphium, 
an lieu de Philippe-Auçuste, c'est Robert Guiscard. 
Alexia Comnèue, l'impérial narrateur, lui fait tenir 
aux chevaliers normanda le même discours à peu 
près que l'on a prêté fa Philippe-Auguste offrant sa 



< Sa coutume, avant le combat, était de mangei 
trois soupet (trois tranches de pain) datu du vin, en 
l'honneur de la Trinité. Les preux du Roman dt F«r- 
ceval faisaient tous la même chose. ' 
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De ces vieux textes retrouvés ou mieux lus 
sont aiusi sortis, sous les maîus de la jeune 
génération savante, un grand nombre de 
vérités nouvelles , de lumières imprévues 
qui ont fait le jour ou dissipé le doute sur 
des événements qu'on hésitait à accepter. 

Vous avez tous en mémoire les dernières 
paroles du grand maître des Templiers qui, 
du haut de son bûcher flamboyant , assigna 
devant Dieu, pour le quarantième jour après 
son supplice, le pape qui l'avait livré ; et pour 
un délai qui ne dépassait point l'année, le roi 
qui avait signé sa condamnation. Vous vous 
souvenez aussi que l'événement donna raison 
d cet appel, et que la mort du pape Clément, 
ainsiquecelledu roi Philippe le Bel, survenues 
dans l'espace de temps marqué par Jacques 
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Molay, en firent une sorte de prophétie. 

Ce hasard , cette rencontre du fait prédit 
avec le fait accompli, suffirent, et non sans 
raison, pour rendre la chose peu croyable, à 
notre époque peu croyante. Il se fit de notre 
temps , autour de ce fait qui pendant quatre 
siècles n'avait pas trouvé un incrédule, une 
sorte de conspiration du doute : • C'est im 
récit arrangé d'après l'événement, • dit Sis- 
moudi'. • Ce fait, écrit Salgues à sou tour ', 
n'est appuyé sur aucun monument authen- 
tique, et les historiens les plus dignes de foi 
n'en parlent point. > C'est aussi l'opinion 
sceptique de Raynouard *, et celle encore de 
M. Henri Martin'. 

Mèzeray dit bien , il est vrai : ■ J'ai lu que le 
grand maître n'ayant plus que la langue de 
libre , et presque étouffé de fumée , s'écria à 

> Hàt. dei Franfaii, t. IX, p. 993. 

• te» Erreurs tiPrijugei, t. II, p. 39. 

> Dana une note de sa tragédie des TempVtrt (act. V, 
se. 8) : t Peut.étre, dit-il, l'événernsnt de la mort du 
pape et de celle du rot, qui but vécurent pan delempg 
au supplice du grand-maître, fui-il l'occasion de ré- 
pandre ces bruits populaires. > Ce qui u'empêcha 
pas Raynouard de »tre une tirade avec la prétendue 
citation. Historien, il doutait ; poêle, il faisait comme 
s'il avait cru. Dana les deux cas il s'acquittait de boq 
métier. D'une main il cherchait la vérité, de l'autre il 
aidait i Terre ar. C'est le poBte seul qui a été entendu. 

* flûl. it France, 1" édit., t. V, p. 911. 
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haute voix : • Clément , juge inique et cruel 
bourreau , je t'ajourne à comparaître dans 
quarante jours devant le tribunal du souve- 
rain juge. » 

J'ai lu est positif; j'ai lu est fort bon; 
mais où a-t-il lu? Les Chroniques de Saint- 
Denis * ne parlent pas de cet appel qui aurait - 
été si bien entendu ; Villani n'en dit pas un 
mot * ; Paul-Émile ne s'en explique pas da- 
vantage*. Juste Lipse en fait bien mention, 
et le donne comme un fait très-certain (ceriw- 
simum), mais est-ce suffisant? L'auteur des 
Facta dicta memorabilia, cité-par Raynouard, le 
i-aconte aussi avec conviction, mais outre 
que ce livre n'est pas une autorité bien forte, 
iJ se trouve, dans le i-écit . qu'il donne de 
l'événement , une variante qui tendrait à di- 
minuer plutôt qu'à alimenter la croyance. 
Selon lui, ce n'est pas Jacques Molay, sur son 
bûcher, à Paris, qui convoqua Clément et 
Philippe devant le tribunal suprême, c'est un 
templier napolitain brûlé à Bordeaux I Reste 
encore le jésuite Drexélius'; mais celui-là, le 
récit une fois fait , se contente de s'écrier : 

I p. 46. 

I Liv. IX. cb. 65. 

î Liv.Vin, p.257. 

• De Irtiun. cfcri»!., lib. II, c»p. 3. 
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« Qui nierait qu'il n'y eût dang cette prédic- 
tion quelque chose d'inspiré et de divin par 
la permission de l'Ètre-Suprême ? » Malheu- 
reusement, l'enthousiasme de celui qui parle 
ne fait pas toujours la foi de celui qui écoute. 
Quoique le jésuite eût dit : 0»i nierail? l'on 
continua de nier. 

Enfin, de nos jours, une chronique con- 
temporaine de l'événement, la chronique 
rimée de Godefroy de Paris a été retrouvée, 
et l'on y a pu lire la mention détaillée du fait 
qu'on reléguait au rang des mensonges'. Les 
Croyanla ont crié victoire. On tenait donc le 
récit primitif d'où tons les autres étaient sans 
doute partis ! C'était beaucoup, mais était-ce 
assez? Je ne le crois pas. Connaître l'ori- 
gine d'un fait, ce n'est pas en avoir la preuve. 
Pour celui-ci surtout , eu égard au merveil- 
leux qui l'entoitfe et qui justifie le doute, 
peut-être fallait-il plus que le témoignage 
d'une de ces 4dironiques en rimes, faites pour 
fixer les événements dans la mémoire du 
peuple, en frappant d'abord son imagination, 
et écrites par conséquent sous l'inspiration de 
ses croyances habituelles. 
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Je préfère de beaucoup, car celle-ci est 
vraiment irrécusable et triomphante, la réfu- 
tation que, grâce à ud texte mieux lu, l'on a 
faite, dans ces derniers temps, de l'ime des 
paroles qui ont eu le plus de crédit chez les 
hlstorieBS des premiers Valois, et qui leur ont 
inspiré les plus belles phrases, les plus solen- 
nels commentaires. 

Il s'agit du mot de Philippe VI, fuyant le 
champ de bataille de Crècy et venant de- 
mander asile au châtelain de Broyé. 11 n'en 
est guère de plus autorisé. Il a pour lui Villa- 
ret', Desormeaux*, Dreux du Radier* mille 



I Biii. âe Frone», l. VllI, p. 451. 

* Hi*t. il XafiKàtonàtBovxbon, t. l.p.SM. 

■ Ta&Ull« hûlorijun. t. II, p. 148. 
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autres encore, et enfin SI. de Chateaubriand 
dans son Analyse raisonnétr /U l'histoire 4« 
Frame ', C'est lui qui va nous le redire, avec 
cette pompe de langage si facilement ridicule 
quand elle n'est plus que la parure d'un 



• La nuit, dit-il, pluvieuse et obscure, favo- 
risa la mtraite de Pbilippe.... Il arriva au 
château de Broyé : les portes en étaient fer- 
mées. On appela le commandant ; celui-ci 
vint sm- les crëneaux et dit : « Qu'est-ce là? 
qui appelle à cette heure? » Le roi répondit: 
• Ouvrez ; c'est la fortune de la France : » 
parole plus belle que celle de César dans la 
tempête *, confiance magnanime, honorable 
au sujet comme au monarque, etgui peint la 
grandeur de l'un et de l'autre dans cette mo- 
narchie de saint Louis. > 

J'ai regret d'avoir à biffer cette magnifique 
période, vraiment le cœur m'en saigne; il le 
faut cependant : la belle parole qui l'a inspirée 
n'a jamais été dite. Cequi est piaencore, c'est 
que sasolennitéunpeuniatamorefait contre- 
sens avec le mot bien simple qui a réellement 

< Ëdit. F. Didot, 1845, ia-13, p, 303. 
* T07. plus haut p. 7 sur l'authenticité au moins 
douteuBs de ce mol. 
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éWprononcéparieroivaincn, fugitif, etcourbé 
sous tes mornes tristesses de sa défaite : 

1 Sur le vespre tout tard, ainsi que à jour 
valDant, se partit le roi Philippe tout déCoa- 
fortè , il y avait bien raison , lui , cinquième 
des barons tant seulement,... Si chevaucha 
ledit roi tout lamentant et complaignant ses 
gens, jusques au châtel de Broyé. Quand il 
vint à la porte, il la trouva fermée et le pont 
levé, car il était toute nuit, et faisait moult 
brun et moult épais. Adonc fit le roi appeler 
le châtelain , car il voulait entrer dedans. Si 
fut appelé, et vint avant sur les guérites, et 
demanda tout haut : « Qui est là qui heurte à 
cette heure? » Le roi Phihppe qui entendit la 
voix répondit et dit : « Ouvrez, oiwrez, châte- 
lain, c'est ^'infortuné eoi de France., , • 

Voilà ce qu'a écrit Froissart', et cette fois 
TOUS pouvez l'en croire. Il a pour lui la pleine 
vraisemblance, ce qui, surtout auprès de la 
version recueillie par M, de Chateaubriand , 
équivaut à la pleine vérité. Quant à l'origine 
de l'erreur reprise si malheureusement par le 
grand écrivain, elle est facile à deviner : elle 
vient d'une mauvaise lecture. Ceux qui pu- 

> Liv. I, part. 1 , chap. 293. 
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bliérent les premiers !« texte du chroniqueur 
lurent et imprimèrent mal; ou plutôt, égarés 
par les mauvaises habitudes historiques de 
leur temps, si fort engoué pour les discours et 
les mots fanfarons à la Tite-Live et àlaQuinte- 
Curce, ils cherchèrent moins à lire ce qui s'y 
trouvait que ce qu'ils désiraient y trouver. 

Depuis, l'on a recouru aux manuscrits, à 
celui de Breslau qui est la meUleure copie de 
l'original, à celui de Berne, à celui de la bi- 
bliothèque de l'Arsenal, et le vrai texte a été 
rétabli tel que nous venons de le donner '. 

» Vor. le Ra'cii de la lataille de Crécy, par M", Ch. 
Louandre. Revue anglo-française , t. III, p. 3G3 , et un 
remarquable article de M. de Pongerville , dans le 
J'oumal de l'Instruction publique , 1855. — Buchon 

£ email âtre le premier qui eflt donné la bonne 
Con dftna aoa édition i}e Froîaaart. Bien avanl lui 
pourtant, Noël, dans aea Épkêméridts I\8ù3, in-S) août, 
p. 211, avait cité le vrai moi de Philippe de Valois. 
Buchon ne fit donc que retrouver la vérité. Quand 
ce bonheur lui arriva, il se hâta d' ' 



! Chateaubriand pour qu'il reotifiil dans u 
._■.._ 11-a: — ^e ses Eludes feistorijues le passage 
, Le grand écrivain lui répondit 



prochaine édition de ses Éludes historiques le passai 



. , l'abord, était bien plus 

qu'il sj tenait. Pour lui la vérité ne valait 

ÎbraBe. Le fait nous a été affirmé par M. le 
ajen, à qui Buchon l'avait raconté sur le 
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Puisque nous en sommes à parler de celte 
bataille ie Grécy, l'occasion serait bien prise 
pour revenir sur la plupart des événements 
gui l'Ayaâshient et qui^ont les points éclatants 
• ou sinistres de la longue giieire d« rivalité 
entre la France et l'Angleterre aux siy* et 
XV* siècleb. ■ 

Froissart, avec ses récits de chroniQueur 
intéressé et romanesque, fait alors la part fort 
belle à l'Angleterre et au measonge. Nous 
n'aurions qu'à choisir dans son livre pour 
trouver à réfuter : le mot d'Edouard, qui, 
débarquant sur le rivage de France, tombe 
le nez en terre et s'écrie comme si c'était 
un bon présage : Cette terre me désire ' ; 

I Froisurt, liv. I. part. 1, ch. 306.— C'eit le mot de 
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l'histoire d'Arteveld, ce brasseur-ro^ comrtie 
l'appelle M. d'Arlincourt dans im roman 
fameux , et qui ne fut ni brasseur ' , quoil^^ 
Froissart l'ait dit,* ni roi surtoat'; l'aven- 
tura d'Edouard lit et de la comtesse de Satis- 
bury qui dttiina lieu à la création de l'or- 
dre de la Jarretière et à sa fameuse (levise : 
Honni soit gu* mal y pense^ et dont la première 
invraisemblance est l'âge même de l'hôroïne, 
qui, à l'époque od tout ceci dut je passer^ 
aurait eu sur son royal amant on droit'd'al- 
nessebeaocoup. trop, marqué'; le célèbre 
combai des Xrmte, livré, en 1351 , près de 
Jossalin et de Eloënuel, et dont, malgré Prois- 

Céaar, qui fit lue chuta pareille en mettint pied lur 
la terre d'Afrique , et »'écria : » Terre d'Afrique . je t> 
taillis. iC'esl Bus»i le mol de Guillaume le Comjuérant, 
dansune ci rconstnce toute semblable, lors de son dé- 
barquement en Angleterre. Voy. Aug. Thierry, Risl. 
de la conquête des Normands . 1. I, p. S3i, 

• Voj.iee Annalenie l'Académie dt Bruxelln, p. 134; 
les tfauveOm JrçMiei hiiloriiiuta des Pays-Bas, iauT. 
1831. p. U. , 

' M. d'Arlincourt a cru que retcart ou pluiilt ru- 
tcord (gardien de la tranquillité) aignifiait roi-cf(oym. 

» Voy. ce qu'en dit M. Beltz, membre du Col(»a( of 
Arm, dana ses Annale» (M«inon'als) de l'Ordre de la 
Jarretiire: voy. aussi la dissertation de Papebrock 
dans les BoUandietea (avril, 1. III), et enËn le Compta 
rendu d'une séance de l'Académie de BruxElt(i,4 juin 
1B53, où le débatfutreprisiur cesujet parUU. Fo- 
lain at Qachard. 
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sart, M. Paru, le paterne historien de la Bre- 
tagne, ose lui-même douter, mais en s'indi- 
gnant bien fort, il est vrai, contre ceux qui 
font du doute historique un système, ce qui 
lui vaut d'être assez vertement gourmande 
par M. Deppingdansla Revue encyclopédique^ ; 
entin, le dévouement d'Eustache de &iint- 
Pierre. 

Pour ce dernier fait, complètement jugé au 
point de vue de la négative , depuis qu'au 
dernier siècle Brequigny ' découvrit, dans les 

1 T, XXXVr. p. 64-65, 

* Notice da MiurnscnU, t. TI. p. STï; Xéiaaires d» 
VAcadémit du Inscriptions, t. XXXVII, p. 539. Dans 
le premier de ces mémoirea, Brequigny se fait une 
arme contre Froissart du silence que garde sur toute 
cette affaire la Chronique latine de Gilles le Muisit, 
« qui, dit-il, écrivait dans le temps même de l'évé- 
nement et dans une ville peu éloignée du lieu.aii 
l'on prétend que ee passait la scène, • Dans l'autre 
travail il prouve que deux mois après la reddition 
de Calais, Edouaid. par lettre du H oct. 1317, non- 
seulement rendit !t EuBtacbe de Saint-Pierre les mai- 
sons qu'il possédait dans Calais, mais lui en donna 
d'autres et le pensionna. Il ajoute : c Comment Eus- 
tache de Saint-Pierre, cet homme qu'on nous peint 
s'immolant avec tant de çénérosité aux devoirs de 
■Qjet et de cilojen, put-il consentir k reconnaître 
pour souverain l'ennemi de sa patrie; !t s'engager 
solennellement de lui conserver cette même place 
qu'il avait si longtemps défendue contre lui ; enfin, 
ae lier à lui par le nœud le plus fort, l'acceptation 
du bienfait? C'est ce qui me parait s'accorder mal 
avec la haute idée donnée jusqu'ici de son héroïsme 
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archives de Londres, des pièces témoignant 
des connivences du héros calaisien avec les 
Anglais, et prouvant, entre autres choses, 
qu'il reçut du roi Edouard une pension qn'un 
to-altre seul pouvait accepter ; je n'ajouterai 
qu'un détail nouveau tout à fait décisif, 
comme réfutation sans appel. 

En 1 835, une société savante, qui se recrute 
d'èrudits à Calais et dans les villes voisines, 
la Société des Antiquaires de la Morinie^ mit au 
concours cette question si intéressante pour 
la gloire de toute la contrée : Z-e dévouement 
d'Eustache de Saint-Pierre et de ses compagnons 
au siège de Calais. 

On pouvait s'attendre d'avance à voir le 
prix remporté par quelque mémoire réta- 
blissant enfin dans sa glorieuse authenticité 
l'événement iriis en doute depuis tantôt un 

patriotique. > — Not 
dans le Stècle du 26 a 

ville Je Caisis se proposaïC d'élever une statue it 
Eu9t. de Saint-Pierre, la réfutation entreprise par 
Brequifîny; il l'a complétée i l'aide de quelques 
pièces récemment trouvées à la tour de Londres, 
une entr'autres, datée du 39 juillet 13^1. oui nous 
montre Edouard HT dépossédant les héritiers d'EuG- 
tache de Saint-Pierre des biens qu'on lui avait ac- 
cordés, parce que, loin «ans doute de suivre Bon 
exemple, iU élaient restés fidèles h la cause friui- 
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siècle. Si la société devait être naturellenient 
indulgente et partiale, c'était certainement 
pour toTjt travail où la question se trouverait 
envisagée sous ce point de vue. Malheureu- 
sement c'était le moins favorable ; le mauvais 
rôle ici était du côté de la défense. Les juges, 
après lecture des pièces, eurent le bon esprit 
de s'en apercevoir et assez de justice pour le 
déclarer. 

Le mémoire auquel le prix fut décerné, et 
dont M. Clovis Bolard, un Calaisien! était 
l'auteur, prouvait qu'Eustache de Saint-Pierre 
n'était rien moins qu'un héros. 

Voici comment le Mémorial artésien' ra- 
conte la séance dans laquelle fut proclamée la 
décision de la société : 

• M. le secrétaire perpétuel fait un rapport 
sur les travaux de la société pendant l'année. 
n le termine en disant que sur les trois ques- 
tions proposées pour le craicours de 1835, il 
n'a été répondu qu'à une seule, celle qui a 
pour objet le dévouement d'Eustache de Saint- 
Pierre et de ses compagnons au siège de Calais, 
et qu'après maintes discussions, dans le sein 
de la compagnie, une majorité de quatorze 
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voix contre onze a prononcé que la médaille 
serait décernée à l'auteur du mémoire qui a 
révoqué en doute ce fait historique. 

« A ces mois, un mouvement de surprise se 
manifeste dans l'auditoire, et plus d'un assis- 
tant s'étonne qu'une société française puisse 
couronner un ouvrage qui tend à effacer de 
notre histoire un des plus beaux traits qui 
honorent les annales de notre nation. On 
écoute cependant avec attention divers frag- 
ments du mémoire, lus avec chaleur par M, le 
secrétaire, et bientôt le lauréat, M. Clovis, de 
Calais, s'avance au bureau pour recevoir des 
mains de M. le président la médaille d'or que 
lui décerne la société. > 

Tci, l'on se contenta d'être surpris et un peu 
mécontent, comme le dit le journal; ailleura, 
dans une circonstance à peu près pareille, si 
ce n'est que l'esprit rehgieux et non plus le 
sentiment patriotique y était mis en jeu, l'on 
ne s'en tint pas à ce muet étonnement. 

M. Henri Julia lisait à la dixième séance de 
la Société archéologique de Béziers un frag- 
ment du mémoire historique qui lui avait 
mérité (fl Couronne d'argent. L'é^ode choisi 
était le sac de Béziers, en 1209. Il venait de 
citer les paroles du légat Milon : • Tuez-les 
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tous, Dieu reconnaitra bien ceux qui sont à 
lui, > lorsque tout à coup, du milieu de l'as- 
semblée un jeune prêtre s'écrie : ■ C'est faux, 
cela a été ilémenti. > Grand tumulte; le lec- 
teur s'interrompt, le président se lève : on 
s'attend â le voir rappeler à l'ordre l'impé- 
tueux perturbateur. Point du tout; il retire 
la parole à. M. Julia, qui voulait continuer, et 
il croit devoir se justifier lui-même du scan- 
dale de cette scène en déclarantà l'assemblée 
que le fragment dont la lecture avait causé 
tant d'émotion n'était pas celui qu'il avait 
indiqué à l'auteur. > Ainsi, lisons-nous dans 
V Alliance des Arts ', M. Henri Julia, qui était 
venu de Paris pour recevoir une ovation pu- 
blique dans une séance solennelle, s'est vu 
l'objet d'une censture publique. • 

Le président avait de cette manière donné 
deux fois raison au jeune prêtre; il l'avait 
indirectement excusé de son inexcusable in- 
terruption, et il avait tacitement approuvé 
son démenti du mol historique. En ce dernier 
point avait-il tort? Que faut^il penser de la 
réalité de l'impitoyable parole du légat ? Est- 
elle assez authentique pour qu'on se croie en 

> Sfi mai 1611, p. 363. 
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droit de la répéter partout? Les uns diront 
oui ; les autres, non. Ceui-là ayant pour eux 
dom Vaissette ; ceux-ci, son commentateur, 
le chevalier Du Mège. Moi, dans le doute, je 
ferai comme le sage ; je m'abslieoârai '. 



< n fanl dire pourtaat, il !(t juetitîcaiioD du légat, 
que si BOD mot cruel se trouve relaie p>r quelques 
hiatorienB CVoy. Ctesar. Heislerbach, 1. v, ch. 31.]. il 
ne l'est point par tous, notaniment par ceui qui fe- 
raient le mieux autoriti^, les écrivains du pajs. 11 ne 
se lit mime pas dana le récit de P. de Vaulx-Cernay, 
«qui, dit H. Du Mège, aurait, saita aucun doute, 
trouvé le mot sublime et approuvé avec, une tamte 
joit cet ordre barbare. » Hisl. génér. du Languidoc, de 
D. VaisBsUe, édii. Du Mège, addil. et note» h la suite 
dut. V, p. 31. 
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Autre question : doit-on faire grâce à la belle 
parole que tout le monde, même cette bonne 
Biographie ii/niver selle ^, prête au roi Jean II, 
quand , sur la nouvelle que son fils le duc 
d'Anjou, fuyant l'Angleterre où il l'avait 
laissé en otage, était revenu en France, il se 
décida lui-même à s'en aller reprendre son 
rôle de monarque captif? Je ne le pense pas. 
C'est encore un de ces mots déclamatoires et 
sentencieux qui portent en eux-mêmes leur 
réfutation : 

" H prit la résolution, dit la Biographie, de 
retourner se constituer prisonnier à Londres, 
répondant À toutes les objections de son 

■ T. XXI, p. «e. 
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conseil, qua si la bonne foi était bannie du reste 
du monde, ii follait qu'on (a trouvât dans la 
bouche des rois. » 

Moins heureuse que tous les petits men- 
songes historiques de ce temps-là , parlés ou 
en action, cette helle phrase n'a pas même, 
pour enjoliver un peu et brillanter ce qu'elle 
a de faux , la spécieuse autorité de Froissart. 
Bien plus , 11 va nous aider à prouver que 
Jean parla peut-être tout autrement : « Et, 
dit-il de ce roi qui veut à toute force quitter 
son royaume et retourner en prison, et ne lui 
pouvoit nul oster ni briser son propos. Si 
estoit-il fort conseillé du contraire ; et lui 
disoient plusieurs prélats et barons de France 
que il entreprenoit grand folie, quand il se 
vouloit encore mettre en danger du roi d'An- 
gleterre. Il répondoit à ce, et disoit qu'il avoit 
trouvé au roi d'Angleterre son frère , en la 
reine et ses neveux leurs enfans , tant de 
loyauté, d'honneur et de courtoisie, qu'il ne 
s'en pouvoit trop louer; et que rien ne se 
doutoit d'eux qu'ils ne lui fussent loyaux, 
courtois et aimables en tout cas : et aussi il 
vouloit excuser son fils le duc d'Anjou. • 

N'être point relaté par Froissart, être même 
indirectement contredit par les paroles qu'il 
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rapporte , c'est presque pour un mot une 
raison d'être authentique ; ceux qui soutien- 
nent la vérité de la phrase prêtée au roi 
Jean pourraient s'en faire fort, j'en conviens. 
Malheureusement elle n'a pas même ce re- 
fuge. Le douteux chroniqueur a dit tout à 
fait juste cette fois ; plusieurs écrivains qu'il 
faut croire confirment son récit, 

n en est un même qui va plus loin que lui 
dans la réfutation implicite de la sentencieuse 
parole qui court toutes les histoires. C'est le 
Continuateur de Nangîs ' ; non-seulement, dans 
ce qu'il écrit à ce sujet, la phrase prêtée au 
roi Jean, mais aussi l'intention toute chevale- 
resque qui le fit retourner en Angleterre, se 
trouvent formellement contredites; àl'enten- 
dre, le roi aurait pris ce parti extrême moins 
par raison d'honneur que pour cause de ga- 
lanterie, causa joci, ce que M. Michelet para- 
phrase ainsi : ■ Ouelques-uns prétendaient 
qu'il n'y allait que par ennui des misères de 
la France, ou pour revoir quelque belle mal- 



< D»na le SçwiWge de L. d'Achery, in-*, t. III.p.lM. 

* Voy. ausBi uaa notedeH.DeBud^, dace les Jlf«- 
Umget de titiiraturt tt d'hiitoirt de la Société de* 
bibliophiles, 1S50, p. 15S. — Une autre anecdala. 
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racon1(!e sur le roi Jean par Roquefort [De Vèlal de 
la poésie française daiu Us X[i° <l Xlil* lièelet, p. 36i- 
3tn), d'aprÈs Baéthiua (ScoiDrutn hUlorim... lib. xv), 
n'est pas plus vraie. Le roi se serait plaint de ne 

Elus lOÏr de Roland parmi les François, et un vieux 
rave lui aurait répondu : * Sachez. Sire, que vous 
ne manqueriez pas de Rolanda si les soldats voyaient 
un Cbarlemagne à leur tête. > t-e mot est de ceux 
qui ne se disent pas à un roi.il n'a donc pas certaine- 
ment été adreagé au rai Jean: ce qui mêle prouve en- 
core mieux, c'est que bien avant ['époque où il aurait 
pu lui être dit, il se trouvait formulé dans un vers du 
petit poëme ds la Vit du Monde .* 

8« Chailes tust eo France, encore y fuit Roland 
et dans deux autres d'Adam de la Halte, cités par 
H. Francisque-Micbel, dans la préface de son édi- 
tion de la Chanion de Rolland, p. xiv-xv, où l'aneo- 
dolu a,Été réfutée pour la première fois. 
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Dans ce petit livre, où je me suis donné la 
mission circonscrite de réfuter seulement les 
mois, et de ne m'attaquer aux faits que le plus 
rarement possible et incidemment, je ne de- 
vrais pas, sans doute, m'occuper de ce fameux 
récit de la mort de Du Guesclin, où l'on nous 
montre un capitaine anglais qui, enchaîné 
par la parole donnée et par son respect pour 
le grand homme expiré, vientdéposer sur son 
cercueil les clefs de la place qu'il commande . 
Cependant, par amour pour la vérité, et en- 
traîné par ce vif déâr qui me suit en toutes 
(Aoses, de rendre à chacun ce qui lui revient 
ou d'honneur ou de honte, je veux cette fois 
aller un peu au delà de ce que j'ai promis, et 
vous montrer ce qu'il faut croire de cet effort 
de courtoisie anglaise. 
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• Le gouvem«ur de Rendon avait capitulé 
a'vec le connétable < est-il dit dans l'Abrégé 
chronologique du président Hénault * , que je ■ 
cite exprés, par cette raison qu'on- ne détruit 
jamais mieux l'erreur qu'en l'attaquant dans 
son fort, c'esirà-dire au sein même des livres 
qui ont le plus aidé à la populariser. Il était 
convenu de se rendre le 12 juillet, en cas 
qu'il ne fût pas secouru : quand on le somma 
de rendre la place le lendemain, qui fut le 
jour de la mort de Du Guesclin, le gouverneur 
dit qu'il lui tiendroit parole, même après sa 
mort ; en effet, il sortit avec les plus considé- 
rables officiers de sa garnison et vint mettre 
sur le cercueil du connétable les clefs de la 
ville, en lui rendant les mêmes respects que 
s'il eût été vivant. • 

Voyons maintenant le récit du chroni- 
queur ' qui est entré dans le plus de détails sur 
cette ailaire, et cherchons, d'après ce qu'il 
écrit, de quel côté fut le beau rôle ; s'il fut pour 
l'Anglais qui rendait la place, ou pour Louis 



r e de Du Guesclin, publiée par Fr. Michel, 
ait, 1830; in-13), p. 118. Sur quelques au- 
rables donton a grossi l'histoire du ccnnétable. 



voy, Mémoirel lur l'Hiitoire de Fronce (collecl. Peti- 
tot. 1" série), l. V, p. lea. 
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de Sancerre qui commandait Yost des Fran- 
çais après la mort de Du Gueaclin. Ce ne sera 
pas difBcile à démêler : 

« Au trespassemenl messire Bertrand, dit 
donc notre Chronique, fut levé grand cry a 
l'ost des François : dont les Ânglois du chastel 
refusèrent le chasteî rendre. » Ce voyant, le ma- 
réchal Louis de Sancerre fait aussitôt amener 
les otages « pour les testes leur faire tran- 
chier. ■ Les Anglais en sont avertis, et tout 
effrayés ils baissent la herse du château ■ et 
vint le capitaine offrir les cleifs au maréchal 
qui les refusa et leur dist : ' Amis à messire 
" Bertrand, avez vos convenances et les luy 
« rendrez. » Sans tarder, il les conduisit alors 
en l'ostel où reposoit messire Bertrand et 
leurs cleifs leur fist rendre et mestre sur le 
senjueul de messire Bertrand, tout en pleu- 
rant. • 

On voit maintenant à (juoi se réduisent la 
honne volonté du chef anglïùs et cette défé- 
rence pour la mémoire du héros mort, dont 
On a l'habitude de faire si gi'and bmil, 
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Je pourrais avoir beaucoup à dire sur le 
règne de Charles Vil , si je continuais cette 
réfutation des faits mal éclaircis ou fausse- 
ment racontés. Us ne manquent pas alors ; 
mais les paroles à grands effets manquent 
davantage. Pressés par les événements, les 
personnages ne prennent pas le temps de 
îdire des mots, les historiens d'en inventer. 
Ma tâche se trouve ainsi singulièrement re^ 
treinte pour cette époque. 

J'ai bien les paroles dites parJeanne d'Arc, 
mais dé celles-là je n'ai point à m'occuper ; 
elles sont toutes de la plus naïve et aussi de 
la plus glorieuse vérité. Pour le prouver, 
l'on a mieux que les pièces de l'histoire, l'on 
a les pièces d'un double procès, celui de sa 
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condamnation, celui de sa réhabililationj qui 
toutes rendent témoignage de l' élévation et 
de l'éloquence de son bon sens. 

Dans le nombre de ses réponses, il s'en 
trouve une qui aurait dû suffli'e à détruire 
l'opinion partout admise que Jeanne d'Arc 
fat bergère, tandis que s'il est un emploi des 
filles de la campagne dont se fit faute la la- 
borieuse enfant, c'est celui-là. Elle ne fut pas 
plus bergère que sainte Geneviève ne l'avait 
été *. Ecoutez-la le dire elle-même à ses 
juges : 

• Interrogée si elle avoit aitprins aucun 
ai't ou mestier dit : que oui et que sa mère 
lui avoit apprins à cousdre, et qu'elle ne cui- 
doit point qu'il y eust femme dans Rouen 
qui lui ^ sceust apprendre aulcune chose. 
Ne alloit point ans champs garder les brebis 
ne antres bestos.... Depuis qu'elle a esté 
grande et qu'elle a eu entendement ne les 



' Voy. une curieuse page du Valtriana, p. 43, et 
KUdsi Le Roui de Lincy, Femmet dt l'ancimnc Franc», 
1. I, p. 39. 5Se, 

* Le Procèi de Jtannt d'Arc, ëdit. Buchon , 1827, 
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Je ne seiai pas de ceux qui doutent de 
l'existence de Jeanne d'Arc ' ; je ne recom- 
mencerai pas non plus le» dissertations de 
G.Naudé* etduP. Vignier de l'Oratoire, pour 
prouver qu'elle n'a pas été brûlée ». Ce sont 
jeux d'esprit et d'opinion qui seraieiït futiles 
ici ; mais il est un fait du règne de Charles VII 
au sujet duquel on me permettra quelques 
contradictions , c'est celui qui tend à poser 
Agnès Sorel en conseillère héroïque de Char- 
les VII, et ;'i faire en quelque sorte de cette 
faToritc l'cmulo de la vaillante Jeanne, 



foy. no 
8-169. 



c article de illlvilration, 10 murs 1IJ5&> 



' Coruidéraliuiti puHtiquei itir tti coupi d'Klal. 
• Voï.leJ«.r™r( Galauldc de Visé. nov. irW. 
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C'est Bmntàme' qui accrédita cette histoire, 
dahs un temps où les favorites étaient plus 
que jamais eu grande puissance, et où il était 
d'un bon courtisan de vanter leur règne, dans 
le passé comme dans le' présent. 

De nos jours l'on a douté de l'aventure *, et 
l'on a fort bien fait, à mon sens. Il y a tant 
de choses qui prouveraient au besoin qu'elle 
ue dut pas avoir lieu, si peu qui témoignent 
qu'elle est autheniique ! 

Stu-quoi sefonde-t-on, en effet, en outri' 
du passage de Brantôme? Sur quelques beaux 
vers de Baïf', paraphrasés par Fontenelle 
dans un de ses plus jolis dialogues 3 puis en- 
core sur l'ingénieux et galant quatrain de 
François I". 



Tout cela, certes, est charmant; mais en his- 

' Dames Qalanltt, dise, vi, édît. Ganiier, in-U, 
p. 300- — Brantâme prenait celle belle hid'.oira k Du 

KailUn {HUt. de France, p. 12&3). Beioald de VerTilli' 
[LaPucMeraUluie. 15W, in-lS, feuillet 32) l'avail 
déjï prise k U même source. 

* P. Clément, Hiil. de Jacq. Cœut, I. lï, p. SI). 
TaHet de Viriville. Jgni> Sorti, étude morale et poU- 



liqut lur U xv ittclf, Paria, 1355, i 
* Liv. II de ses Poëmu. 
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toire il faut de bien autres raisons. Comment 
trouver, par exemple, qnelque antorité his- 
toriquo au madrigal du Père des Lettres , 
quand on sait que c'est ime traduction de 
Pétrarque' , où il mit Agnès, comme il aurait 
mis tout autre nom? Cette gloire-là, toute 
d'emprunt, à mon sens, se trouve ainsi prou- 
vée et chantée comme elle le mérite. 
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i» De veux pas réhabiliter Louis XI. Je 
sais trop bien, sans même l'avoir mesurée, 
que la tâche serait énorme ; mais, d'après ce 
que j'ai dé,couvert, sans beaucoup chercher, 
de gros mensonges courant sur son compte , 
de crimes supposés , etc., etc., il me semble 
aussi qu'il ne serait peutrétre pas impossible 
de la mener ù bonne fin. Ce n'est sûrement 
pas un i-oi d'une irréprochable moralité que 
Louis XI, mais très-sArement aussi c'est un 
roi calomnié. 

Son régne commence par une accusation 
absurde. Charles VII meurt d'une horrible 
maladie de mâchoire , ' maladie qui lui fut 
incurable, • comme dit Jehan de Troyes, 
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dans la Chronique scandaleuse ' ; ou plutôt, mis 
hors d'état de manger par ce mai même, il 
meurt de faim V Que disent aussitôt les en- 
nemis du Dauphin? Que le pauvre roi, crai- 
gnant d'être empoisonné par son flls , — 
remarquez qu'il était alors à la cour du duc 
de Bourgogne, — aime mieux se laisser mou- 
rir d'épuisement que de chercher des forces 
dans une nourriture où la main parricide a 
peut-être caché la mort. Au lieu de dire que 
le vieux roi ne pouvait plus, ils ont dît ne 
voulait plus manger. Tout le crime supposé 
est dans ce jeu de mot. 

Louis XI fut mauvais fils, c'est \Tai, mais 
non pas à ce point ; il fut mauvais père aussi, 
je le veux bien encore , mais non pas autant 
toutefois qu'on voudrait nous le faire croire. 
On nous dit qu'il ût enfermer son fils à Am- 
hoise , sans un maître qui pût lui apprendre 
à lire ; or; il existe un hvre, le Rozier des 
i/uerres, ouvrage moitié moral, moitié poli- 
tique, qu'il composa lui-même, ou Ût du 

' CoUtct. Ptlilot. 1" s^rJe, t. xiir, p. 258. 

' Bitanle, Hisi. diiduct deBourgogne.t. VU, p. 890. 
— Voj. aussi dans Duclos, Hisl. de Lavù XI, t. III, 
p. !37-33e. Preurea, Ltitrts du minuiret et avlrea gtna 
du coTUtil au Dauphin, pour lui donner avis dt la mata- 
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moins composer sous ses yeux, pour l'ins- 
tructiou de ce ffls ', Comment croire après 
cela qu'il ne voulut pas que le dauphin sût 
lire*? 

On nous répète partout qu'il avait des raf- 
finements de cruauté inouïs. H avait inventé 
tout exprès, nous dil^on, des cages de fer où 
il enfermait ses prisonniers; mais ce n'est 
rien encore : dans un jour d'exécution , il Ût 
placer des enfants sous l'échafaud tout ruis- 
selant du sang de leur père ! Contes encore, 
contes horribles. 

Louis XI n'inventa pas les cages-prisons; 
c'était un genre d'incarcération depuis très- 
longtemps en usage en Italie et en Espagne*. 

Le supphce de Nemours n'eut pas lieu 
comme on l'a décrit partout; les détails 
effrayants dont on s'est plu A l'entourer , ces 
enfants à genoux sous l'échafaud , cette rosée 
affreuse, comme dit Casimir Delavigne *, qui 
tombe goutte à goutte sur leur tête, sont un 

< Il a été imprimé in-4t gothique chez la veuve 
Michel Lenoir. C'eat donc ï lort que \l. de Siismondi 
a préiendu qu'on ne l'avait pas publia. Histoirtâts 
Françoii, t. XIV. p. 3î3. 

* V. P. Paris. 1/ahutcriti françoit, t. IV, p. 116-136. 
1 Uuratori, VIII, p- 6H; XI, 145, Ducange, au mot 

* L^Xt, act. II, BC. 6, 
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appareil mélodramatique de mise tout au 
plus maintenant dans les Crimes célèbres. 
• Lee contemporains, dit H. Michelet, n'en 
parlent point, même les plus hostiles '. > 
L'avocat Masselin, qui, mr peu après la mort 
de Louis XI, à la fin de 1483, présenta re- 
quête aux Etats pour ces pauvres enfants du 
ducdeNemours,dépouillèadetoualeur8 biens, 
et qui , dans cette cause, devait, par consé- 
quent, exagérer ta vérité de leur malheur 
pour en accroître l'intérêt, ne dit pas un mot 
de cette barbarie perfectionnée'. Donc, en- 
core une fois, dans tout cela, rien de vrai. 

Le reste de cequé l'on raconte sur Louis XI 
ne l'est pas, j'en suis sûr, davantage. L'âge 
de Tristan l'Ermite, selon M. Michelet", rend 
invraisemblable tout ce que l'on nous a ré- 
' pété partout de ses prouesses de bourreau. 
11 était trop vieux pour être aussi alerte à la 



La faveur de Coictier le médecin ne fut 
pas non plus aussi grande qu'on s'est plu à 



t fli«(. d. FronrB. t. VI, p. 451 . 

' DiaHum italaum gtntraiium, p. 536. 




-VolUire: 


venait souvent aur ce mensonge H ai 


da beaucou] 


la répandre. V oj . an Lettre à Lmguet 'j 
Beuchot, t. LXX, p. 84. 


nin mS), et 




iHwl. <i«Fran«. t.VI, p.49l. 
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— so- 
le dire. Louis XI, loin d'être homme à se 
livrer pieds et poings liés à sa merci, • es- 
toit , selon Commynes, enclin à ne vouloir 
croire le conseil des médecins '. • Si CoicUer 
devint riche, c'est qu'il gagnait sans doute 
sur l'or potable et autres drogues coûteuses 
dont il avait vanté au roi la vertu efficace'. 

Pour ce qui est de la venue.de saint Fran- 
çois de Faule, il parait que dans cette a&^re 
le saint homme avait autant besoin du roi de 
France, que le roi du saint homme, n était 
malade des écrouelles' que Louis XI guéris- 
sait par privilège royal, et Louis XI souf- 
frait, sans compter la vieiUesse, de toutes 
aortes d'infinnités que le saint guérissait par 
privilège céleste. C'était donc entre eux un 
échange de vertus curatives ; par malheur, 
ni l'un ni l'autre ne s'en trouva mieux. 

J'ai nié les cruautés de Louis XI; mainte- 
nant, que dirai-je de ses bonnes actions? On 
lui en suppose beaucoup moins , je l'avoue ; 
je n'en trouve même qu'une seule qui lui soit 
prêtée, et encore celle-là faut-il que je la dis- 

< Liv. vr.cb.e, 

ï eonnnvneB. édit. de M"' Dupool, t. H, p. 348. 
» Acta Sanrii Frani-iari Pauli. p. lob ; iBambcrl, 
anrimn»t loit franraiirs. i. XrV, p. 304. 
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euté. Je le ferai de bonne grâce. On verra du 
moins par là que je n'essayais pas ici une 
réhabilitation quand même. Cette bonne 
œuvre de Louis XI est racontée par du Ver- 
dier et reproduite par l'abbé Tuet dans ses 
Matinées sénonoises. Louis XI était arrivé un 
peu avant l'heure des vêi^es à Notre-Dame 
de Clèry ; la première personne qu'il y trouva 
était un solliciteur qui le guettait au pacage 
pour lui demander un bénéfice de collation 
royale. Le roi écouta la supplique et ne dit 
mot. Un pauvre prêtre dormait dans un coin 
du chœur; il l'avisa, s'en vint à lui, le fit 
éveiller et commanda qu'on lui expédiât sans 
délai les lettres de ce bénéfice, « disant, écrit 
du Verdier , qu'il voulait en cet endroit faire 
trouver véritable le proverbe qui dit ; Qu'à 
aucuns les biejis viennent en dormant. » Or, 
pareille anecdote est mise sur le compte de 
Henri III ; Tallemant nomme même le bien- 
heureux à qui le sommeil fut si profitable '. 
Pour qui faut-il opter en ce cas? pour Louis XI, 
ou pour Henri III? Je pencherais volontiers 
pour le dernier, par la raison qu'il était con- 
temporain de du Verdier, et que celui-ci, 

■ flulDriollM, «dit. in-13, t. I.p.lU. 
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ayant à conter l'aventure, crut sans doute lui 
donner plus de crédit en l'attribuant à un 
roi plus ancien, et plus de popularité surtout, 
en lui donnant pour héros , au lieu de l'im- 
populaire Henri III, le populaire Louis XL 
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Sous ce règne peu héroïque de Louis XI, 
nous ne UrouvonI guéi'e qu'un héroïsme à con- 
stater, encore a-triJ été bien des fois mis en 
doute, c'est celui de cette vaillante bourgeoisie 
de Beauvais , cette aiitre Jehanue , qui méri- 
tait si bien d'avoir la même patronne que la 
Pucelle, et qui, tenant en main la hachette 
d'où lui vint son surnom, aida si courageu' 
sèment à repousser l'assaut de l'armée bour- 
guignonne. 

On fait souvent pour Jeanne Hachett*.' 
comme pour Clémence Isaure. Elle n'a pas 
existé, diton ; son histoire est une légende ; 
on personnilie en elle la vaillance des fem- 
mes de Beauvais, comme au xtv siècle, à Tou- 
louse, on avait personnifié en dame CUmeme 
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— Bi- 
le plus doux attribut de la Vierge, pi-otectrice 
de la poétique cité : laClémmce\ Soit, j'accepte 
poui' dame Isaure, mais je nie pour Jeanne 
Hachette. Je sais fpie CommyneB n'a pas dit 
lui mot d'elle; mais, à défaut de l'historien, 
te roi lui-même a parlé. 

Dans l'ordonnance * qui accorde de nou- 
veaux privilèges à la ville de Beauvais , 
qui institue une fête conunémorative où les 
femmes auront le pas sur les hommes, il est ' 
fait mention de la vaillante boui^eoise. C'est 
assez pour que, aux yeux même d'un dou- 
leur comme moi, Jeanne Hachette soit une 
héroïne incontestable. 

' Cette thi'Be aétéBouteiiued'unefsçoninfénie'iea 
et nïvsnte par M. Nouiet, daaa boh ouvrage de Dame 
ClémAtet liaurt, Toulouse, tli.'>3,'in-B. V07. aussi Le 
Roux de Liiicj, Compngnia littérairei avant l'Acadé- 
mie. Revue Je PïHe, 24 janvier 1811. u. S&7 el suiv. 

• Ordonna,icei. l. XVlt. p. 6SB. Il eat parlé de 
Jeanne Hachette dana l'aittoiTe de Louis XI, de 
P.Mathieu, 1610. in-rol. p. 307; et dana le Ditcourt 
véritable du tiege tnù devant la viiU de B«rtutiaii, etc. 
Ar<;hiï. curi.^usc»,I"3Érie, t. J, p. 115. 
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• Rien de plus sponlaiiè et de plus authen- 
tique que ce mot de Louis XII : ■ /* roi de 
France ne venge pas les injures du duc d'Or- 
léans. ' Philippe, comle de Bresse et ensuite 
duc de Savoie, mort en 1 497, avait dit peu 
de temps avjmt lui : «/f sérail honteux au duc 
• de venger tes injvres faites au comte. » Cette 
pensée généreuse était dans le cœur de ces 
deux princes, et nous ne devons pas sans 
doute les regarder comme de froids imita- 
teurs de l'empereur Adrien, qui, le jour où 
il parvint au pouvoii', i-encontrant un ancien 
ennemi , et remarquant son embarras : • Tu 
es sauvé, lui dit-il {evasisti)'. > 
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Voilà ee que nous lisons dans ua excelleat 
travail de Suai'd, Noies sii/r l'esprit limitation, 
revu et publie dans la Revue française ' par 
M. Jos.-Vict. Leclerc. Nous n'ajouterons rien 
à ces quelques lignes*. On y trouve tout ce 
qu'il faut. dire sur ce mot et sur beaucoup 
d'autres du même genre, qui sont assez sim- 
ples et viennent assez facilement à l'esprit 
pour que deux princes se trouvant dans une 
portion pareille aient pu les dire sans se de- 
voirrienrunà l'autre. Les rois généralement 
se volent peu leurs moK ; lorsqu'il y a pla- 
giat, transposition, supposition d'esprit, soyez 
sûr que le coupable est quelque historien 
trop zélé qui veut à toute force faire bien 
parler celui dont il écrit l'histoire. Ne pou- 
vant rien inventer, il vole pour le compte de 



• Nou». «érie, t. VI, p. 309. 

* Il est boa iDuteroÎB de lemarquer que le mot ne 
fut pas dil à H. deLaTremouille. comme on l'a ëcrit 
partout, mais aui députés de ta ville d'OrUsns, ijui, 
mprès s'élre assez mal conduits avec leur duc, ve- 
naient en bAte lui faire leur saumission comme k 
leur roi. Louis Xtl 1e« écouta avec bienveillance et 
leur dit ensuite i qu'il ne aerail de'cml et à honneur à 
un roi de France de vtngir Usquerellti d'un due d'Or- 
itam. > Eût. nu. da Louij XII. par Humberl Velajr, 
au urolog. dn traduct. Nicol. de l^ngeti. Le mol ainsi 
présenté vise moins k l'antithèse et devient plus di- 
rect, plus naturel. 
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son héros. C'est daus ce cas seulement <jue 
le mot de Louis XII, devancé par celui du 
comte de Bresse, pourrait être d'une authen- 
ticité contestable. 
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• On ne retrouve plus, lit-on dans les 
Éludes historiques de Ù. de Chateaubriand ', 
l'original du fameux billet : Tout est perdu 
fors l'Iummur; mais la France qui- l'aurait 
Écrit le lient pour autlientique. ■ 

Soit ; je conviens que très-longtemps, même 
chez les plus sérieux historiens ', l'on ajouta 
foi à la célèbre parole ; ne retrouvant pas le la- 
conique billet dont elle faisait toute la teneur, 
00 s'en fiait de bonne grilce à la tradition qui 
le déclarait authentique; mais, lorsque au 
lieu de ce billet en cinq mots on retrouva 
toute une lettre en vingt lignes au moins, 

< Éhidtiliittoriqtttt.t. I, p. cixviii. 
> VoT. VHitt. dt Franc* du P. Daniel, eous la date 
de isïn. 
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qui était certainement la copie de celle que 
François I" dut écrire à sa mère le soir de la 
malheureuse journée de Pavie, l'on ne fut 
plus aussi confiant. En face de cette page, e 
mot fut nettement mis en doute. C'est ce que 
M. de ChateaulDriand aurait dû savoir, car la 
découverte était foite' avant qu'il publiât ses 
Ètvdes historiques ; c'est ce que M. de Sis- 
mondi siu-tout n'aurait pas dû ignorer, lui 
qui, venant après M. de Chateaubriand et 
qui, écrivant un livre plus sérieux, du moins 
par l'sqipareQce , et plus approfondi , n'aurait 
pas dû laisser courir encore, sous le couvert 
de son Histoire des Français ', ce mot, à qui 
toutes les histoires de France n'avaient déjà 
fait faire qu'un trop beau chemin. 

■ DulAure Ift retroavft dans lea Regiiira manujcrtli 
du F<irl«n«nt, BOUS la dale du 10 nov. 1S95, el la publia 
dans son Hùt. de Paru; toj. l'édit. de 1B37. t. III, 
p. 909. Elle >e trouye aussi h la page 191 de la Chro- 
niqus mamitcritt de Kicaiae Ladam, roi d'armei da 
Charles-^uiDi ; dans le Journal oui sera ciié tout i, 
rbeuie. et dans les papiers du cardinal Granvelle, Po- 
piert d'Etfll(docum. inéd.], 1. 1. p. 258— L*o ri gin al eat 
perdu, mais l'autbenticitÉ do la lettre n'en est paa 
moins irrécusable , comme le remarque fort bien 
M. Champollion , puisque l'on a, autographe , U ré- 
ponse collective de Louise de Savoie et de Margue- 
rite, réponse qui reproduit presque teituellement 
jea phrases de la lettre du roi- 

* T. XVI, p. 2tf. 
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Voyons la lettre véritable, teÛe que l'a 
donnée M. Champollion ', d'après un journal 
manuscrit du temps * : 
■ Madame, 

« Pour vous advertir comment se porte le 
ressort de mon infortune, de toutes ehosei ne 
m'est demouré que l'honneur et la vie gui est 
saiilve , et pour ce que en nostre adversité 
cette nouvelle vous fera quelque resconfort, 
j'ay prié qulon me laissât pour escrire ces 
lettres, ce qu'où m'a agréablement accordé. 
. Vous suppliant de vollolr prendre l'extrémité 
de vous meismes , en usant de vostre accou- 
tumée prudence ; car j'ai espoir en la fin que 
.Dieu ne m'abandonnera point; vous recom- 
mandant vos petits enfants et les miens, vous 
suppliant de faire donner seur passage et le 
retour en Espaigne à ce porteur qui va vers 
l'empereur pour sçavoir comme il fauldra 
que je sois traicté, et sur ce trés-humblement 
me recommande à vostre bonne grâce. • 

Le : Tout est perdu fors l'honneur se trouve 
bien à peu prés en substance dans les pre- 
mières Ugnes de la lettre; c'est ce qui fut 
cause de l'erreur. Les historiens , avec cette 

aptmié de Françoit [*' (DO' 
ollect. Oupa^, vol. 749. 
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manie de résume et pour ainsi dire de con- 
densation qui s'empare d'eux quelquefois, et 
presque toujours mal à propos, pensèrent 
qu'en réduisant à cinq mots bien frappés 
toute cette lettre, ils lui donneraient plus de 
force. C'est donc ce qu'ils firent, et cela, j'en 
suis silr, avec d'autant plus d'empressement 
qu'ils bifTaient ainsi le ; • et fa vie qui est 
saulve, ' petite considération incidente, qui 
est en effet un peu moins héroïque que le 
reste maisqui pourtant paraît toute naturelle, 
quand on refléchit que c'est un fils qui écrit 
à sa mère. Le roi avait commencé la phrase, 
le fils l'a achevée. 

Antonio de Vera , qui devait connaître 
la lettre par le manuscrit de Nicaise Ladam 
ou par les papiers de Granvelle , semble 
avoir été le premier qui s'avisa pour elle 
de cet arrangement à la taconienne. Voici 
comment il nous 1** traduite en son espa- 
gnol : • Madama , tolo se ha perdido stno es la 
honra'. • Historien de Charles-Quint, Vera, 
n'avait pas sans doute intérêt à corriger la 
vérité pour faire plus beau le rOle du roi de 
France; mais, présentée de cette S&çoa., la 

< Vida y hechoi dt Cariât V, p. 133. 
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lettre avait je ne sais quel air qui devait 
plaire davantage à son humeur castillane. 
C'est pour cela peut-être qu'il nous en arran- 
gea cette version, bientôt reprise chez nous, 
traduite, popularisée, mais cette fois pour la 
raison toute française que le mot ainsi donné 
seyait mieux au vaincu de Pavie et relevait 
encore son caractère chevaleresque. 

Lorsqu'un mensonge n'est, après tout, 
comme celui-ci, qu'im débris de la vérité et 
qu'il a son origine dans ime raison d'hon- 
neur, il faudrait être bien sévère pour ne pas 
lui foire grâce '. Dire ce qu'il est, ne plus y 
croire, voilà, selon moi, la seule rigueur qu'il 
faille se permettre à son égard *. 



■utumière chezleali 

M. Cfasmpollion, iustamenl au sujet de cette lettre 
altérée, que ce défaut de véracité fût passé iDaensi- 
blâment dans tes habitudes des écrivains des der- 

> L'épltre de Clément Harot à I» reine Éléonore, 
où l'on trouve ce vers à propos du toi fait prisonnier ; 

Que le cerpi prit, rhannenr In; damoara 

quelqueapaasageaaussid'unecbanson faite par le roi 
pendant sa captivité, 

Cueur mola d'autre ehote n'a enre 
Que da rhonnenr 

Le corpi TSiDCn, le cusni retla ratoqucur.. . 
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purent'sider encore ^populariser l'erreur. — Surquel- 
quea autres circonslaaces de la bataille de Pavie. dé- 
naturées par les hiatoriena, DOlamment par M. de 
Sismondi . Toy. Champollioa, Introduction aux tfJtrts 
dt Pronfoii I", p. xvm. 
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Ce sont deux vers qui ont bien couru le 
moûde depuis le jour où l'on dit que Fran- 
çois !"■ les écrivit sur une vitre du chdteau 
de Ghamhord.Les a-t-il écrits réellement, et, 
dans ce cas, est-ce bien sur uue vitre , long- 
temps cherchée, jamais retrouvée ', qu'ilies 
traça avec le diamant de sa bague? Je vais 
laisser Brantôme vous répondi-e à ces quea- 
tions par un passage du Discours IV de son 
livre : Vies des Dames galantes : 

' n me souvient qu'une fois, dit-Il, m' estant 
allé pounnener à Chamliord, un vieux con- 
ciei^e qui estoit céans, et avoit esté valet de 

r div«ra orli. notei de M. d« 
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chambre du roi François I", m'y reçut fort 
honnestement', car il avoit dés ce temps-là 
comiu les miens à la cour et aus guerres, 
et luy-mesme me voulut monstrer tout; et 
m'ayant mené à la chambre du roy, il me . 
moDstra un escrit au'costë de la fenestre ; 
■ Tenez, diUl, Usez cela, Monsieur, si vous 
n'avez veu de l'escriture du roy mon mais- 
tre, en voilà. • Et l'ayant leu, en grandes 
lettres il y avoit ce mol: 'Toute femme varie. > 
Telle est la vérité : l'on peut en eroire 
Brautdme , te seul qui ait parlé de l'in- 
scription comme l'ayant vue. Au Ueu de deux 
vers, il n'y avait donc qu'une simple ligne 
de trois mots. De plus, rien ne nous prouve 
ici qu'elle eût été écrite sur la vitre avec un 
diamant, plutôt que sur l'un des larges côtés 
de l'embrasure de la fenêtre, avec de la craie 
ou du charbon; ce qui eût été plus naturel, 
surtout à cette époque-là. Si François I", en 
effet, se servit de la pointe de sa bague, il se 
trouve avoir été le premier qui fit usage du 
diamant pour rayer leverre. On n'en connaît 
pas d'autre exemple de son temps ' ; rien 
que pour cela certainement, BiButfime eût 

I td..ihid. 
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remai'quê que l'inscrlptiOD avait été tnu?ée 
■ sur la vilre. 

Le roi avait éait en grandes lettres, dit 
toujours Brantôme ; et d'une main, à ce 
qu'il paraît, assez assurée pour que le carac- 
tère de son écriture fût reconnaissable. Or, 
comment cela serait-il possible s'il avait écrit 
sur l'une des 'vitres étroites dont alors on 
gamissaitles fenêtres, et s'il se fdt servi d'un 
diamant avec lequel l'on ne peut marquer 
que des linéaments indécis? Tous cens, qui 
ont repris l'anecdote après l'auteur des Dames 
GtUanies. l'ont mal comprise , et, par suite, 
l'ont dénaturée en l'étendant. 

Quant au dénomment de l'histoire de la 
fameuse vitre, soit qu'on dise qu'elle ait 
été • vendue aux Anglais comme tant d'au- 
tres choses françaises ', ■ soit qu'on raconte 
que Louis XIV » alors jeuae et heureux • la 
sacriûa à M"« de la Vallière , c'est la digne 
conclusion de ce petit roman taillé à plaiur 
dans un fait véritable. 

' Hiit. de Ciambord, par M. da La Siussaje, p. 5!. 
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Que ' de choses daas l'histoire de Fran- 
çois I", surtout dans la partie galante, que 
de choses à ramener ainsi, de la vérité arran- 
gée à la vérité réelle ; ou, plus souvent encore, 
du faux et de l'absurde au raisonnable et au 
vrai. 

Ainsi , le dernier épisode de ses amours 
avec M"w de Chateaubriand, qu'un mari eu 
réalité fort brave homme et d'accommodante 
humeiu', mais transformé en Barbe-bleu fa- 
rouche par Varillas ', Lesconvel, M"^ de Mu- 
rait' et mille autres, pour les "besoins de 
leurs romans,' aui-ait, disent ces inventeurs, 
ensanglanté de la plus bai'bare manière, et 

' Hiit. de Françui, I-. liv. IV. 
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avec un raffinement de vengeance pfesqiie 
égal à celui dont lurent viclimes le châtelain 
de Goucy et U dame de Fayel '. 

C'est un roman qu'on a donné pour pen- 
dant à un roman I 

Ainsi encore l'histoire de la belle Fé- 
ronnière ' et du roi , autre roman de ven- 
geance conjugale, qu'on ramène à la réalité 
en le débarrassant des détails et du dénoil- 
ment hideux dont , le premier de tous, Louis 
Guyon ' s'est plu à le charger , de sa pleine 
autorité d'inventeur de scandales ; et en le 
circonscrivant dans le cadre gracieiu: de cette 
25* nouvelle de YHeptameron, qui en est le 
seul récit véritable. 

< DèBletempsdeLegrandd'Ausay l'on n'était plus 
dupe de Is fiusselé de celte légende. Voy. ses Fa- 
bUaux dit iif et ïlli' aiiclii, édit. de 1779, t. III, 
p.380,note, ett. IV, p. 174. 

* Nous avoQH fait remarquer ailleurs que l'on a eu 
tort de donner le nom de féronnière à l'espèce de pa- 
rure que les femmes se mettent sur le front. Le por- 

au Louvre, n'est pas celui de la belle Féronnière. 
comme on le pense généralement : c'est celui d'une 
belle Italienne. Ginevra Benci, selon M. Delécluze, 
Léonard de Vinci.lSil. gr. in-B, p. SB, note, ou selon 
d'ftutrea, LucreziaCrivelli. V07, nos Varitléi hiti. tt 
mt. (Biblioth. Elzévirienne de P. Jannet.), I. III, 
p. 40, note. 

* Divenet Icfoni, 1610, in-8, t. II, p. lOS. 
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Ici, du moins, sous la plume sincère et 
charmante de la reine de Navarre , plus 
de vengeance immonde, plus de honteuse 
contagion dont le mari s'infecte et apporte 
le germe ; qui surprend le roi sur le lit 
adultère, et qui, après l'avoir dévoré pen- 
dant de longues années de souQVance, finit 
par l'emporter. Ce sont les conteurs qni ont 
ajouté tout cela, toujours d'après L. Guyon; 
les historiens suivirent, Mézeray en tête, 
copiant, exagérant le premier récit. 

Pour bien terminer leur aimable histoire, 
il ne leur fallut rien moins que la lente agonie 
et la mort de François 1". Malheureusement 
pour eux, l'on sait, par des témoignages 
beaucoup plus dignes de créance, que le roi 
ne fut pas éprouvé c^tainement par une 
aussi longue et aussi impitoyable maladie. 
Le pojWcriplum d'une lettre du cardinal d'Âr- 
magnacnousfaîtvoirque,moin$d'un an avant 
sa mort, il était en aussi parfaite santé que 
l'homme le plus robuste de son royaume ' , 

* P. Genin, Lettrta d* Marguerite d'AngonUmt, 1341. 
in-S, p. d7â. — Puisqu'il est ici question du mal vé- 
nérien, n'oubliona pas de dire que U. WalcknaSr, 
Ti» de pUmmra perlonnagts célèbret. t. II, p. 39, 44, 
49, s prouvé qu'il fut impoilé de l'Iode et non, comitie 
on le croit, de l'Aniérique. 
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Si je passe au crible tous ]es mots dont 
l'inu^iiatioii des faiseurs d'esprit s'est plu 
à gratifier les rois , ce n'est pas certes pour 
faire grâce davant^e à ceux qu'ils ont bénë- 
Tolement prêtés à leurs bouffons. Je trouve 
justement, à cette époque de François I", un 
de ces bons mots de fous de cour dont il est 
à propos de faire enfin justice. 

Charles^Mnt s'est fié à la parole de Fran- 
çois I", et il va passer par la France pour se 
rendw dans les Pays-Bas. Comme on l'attend 
à Paris, le roi avise son fol, Triboulet, qui 
griffonne dans un coin, — Que tiens-tu là? lui 
dit-il. — Le Calendrier des fous, et j'y écris un 
mun. — Lequel ? — Celui de l'empereur Char- 
les, qui fait ta folie de se mettre Â votre 
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merci en traversant ce royaume. — Mais 4 
je le laisse passer? — Alors c'est votre n,**! ^ 
que j'inscrirai sur mon Uvre à la plac*^ du 
sien. 

Tout est faux dans cette anecdote , prise 
sous celte date et avec ces personnages. Tri- 
boulet , fol complèlemml fol, comme écrit de 
lui Pentagruel; fol à vingl-cinq carats, dont Us 
vingl^uatre sont le tout, comme dit aussi à son 
sujet Bonaventure Desperriers, était tout à 
fait incapable d'une saillie pareille ; d'ailleurs, 
raison beaucoup plus décisive, il était mort 
depuis cinq ans, lorsgu'en 1 540 Charles-Quint 
se hasarda de passer par la France, N'e^t-ce 
pas sans réplique? 

C'est à un autre fou, dans une toute autre 
circonstance, que l'aventure arriva. Ecoutez 
Brantôme vous raconter comment alors fut 
lancée la bonne riposte : 

■ Ce grand roi Alphonse avait en sa cour 
un bouffon qui écrivait dans ses tablettes 
tontes les folies que lui et les courtisans fai^ 
salent le jour et la semaine. Par cas, un jour 
le roi voulut voir ses tablettes où il se trouva 
le premier en date pour avoir donné mille 
écus à un Maure, pour lui aller quérir des 
chevaux barbes en Barbarie. Ce qu'ayant vu. 
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J^ roi lui dit : • Et pourquoi m'as-tu mis U7 
et quelle folie ai-je faite ea cela? • L'autre lui 
répondit : ■ Pour t'êlre Ûé à un tel honune 
qui n'a ni foi, ni loi : il emportera ton argent 
et n'aura ni chevaux ni aident et ne retour- 
nera plus. • A quoi répliqua le roi : • Et s'il 
retourne, que diras-tu sur cela? ■ Le bouffon 
achevant de parlerait alors : • S'il retourne, 
je t'efikcerai de mes tablettes, et le mettrai 
en ta place , pouo- être un grand fou et un 
grand iat d'être retourné, et qu'il n'ait em- 
porté tes beaux ducats '. ■ 

La réfutation ici n'était sans doute pas des 
plus nécessaires. Voltaire disait en pareil cas: 
■ La chose n'est pas bien importante, > mais 
il se hâtait d'ajouter : " La vérité est toujours 
précieuse'. • 

Nous dirons comme lui, et nous continue- 
rons notre tâche, au risque de glaner parfois 
des riens et de tondre sur des vétilles. 

I Œunrti de BrantAnt , édit. du Panthéon litlé- 
r»ire. l. I, p. 47. 

* ilélanga hatorioutt . frHBment* RUr l'hiafoire , 
«ri. VIII, 
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Voici toutefois qui est plus important, et tire 
bien plus à conséquence ; car, au mensonge 

trés-pittoresque dout je vais parler nous ne 
devons déjà rien moins que deux grands ta- 
bleaux, l'un de Menageot', l'autre de J. Gi- 
goux '. Il est donc temps d'en finir avec lui 
ime bonne fois, par pitié pour les peintres 
dont il tente le pinceau, et qu'il faut enfin 
désenchanter ; par pitié aussi pour le public 
dont ces illuslralimis d'un fait complètement 
laux caressent et entretiennent Terreur. 

On a déjà deviné sans doute qu'il s'agit des 
derniers moments de Léonard de Yinci, expirant 

* A l'exposition de 1781. Une copie fui executive en 
tapiaserie aux Gobelina. 
> Ausalonde tB3^. 
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à Fontainebleau dans les bras de François /"■ 
(style de livret). 

La Biographie universeUe, qui a rarement le 
courage du doute et moins encore celui de la 
négation, a tenté dans cette circonstance son 
plus grand effort de critique ; elle a brave- 
ment nié '. L'auteur de l'article Léonard de 
Vinci a fait céder les habitudes de crédulité 
routinière et presque superstitieuse du re- 
cueil dans lequel il écrivait, devant la logique 
des preuves entassées par Veuturi', par Amo- 
Tetti*et par Millln*, pour combattre l'opinion 
trop longtemps acceptée. 

Il s'est demandé comment il s'était pu faire 
que Léonard, brisé par l'âge, malade depuis 
plus d'un an, eût tout à coup quitté le petit 
château de Clou près d'Amboise, devenu sa 
résidence par un-ordre bienveillant du roi, 
et duquel peu de mois auparavant il avait 
daté son testament, pour venir à Fontaine- 
bleau se mêler aux joies bruyantes de la 
coiu* ; comment, si sa mort avaiteu lieu dans 



I Voy. l'iirt. Vinci (Léonard), p. 1B6-157. 
* EitaitttrtetoirBragitphytîco-mathémaliqnttdt Léo- 
nard d* Fmci..., Parie, »n V. In-8. 
» VUdiUonarddtVinà. 
t Yoyagt dont it Nilanati, 1. 1, p . 91fl. 
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cettfi dernière résidence royale, il avait pu 
se faire qiie son tombeau ne s'y trouvât pas, 
mais fiU au contraire placé près (lu lieu 
qu'il h£ù)itait d'ordinaire, dans l'église Saint- 
Florentin d'Amboise. Enfin, il n'a rien omis 
non plus de ce qui peut éclaircir un autre 
point; il n'a oublié aucune des preuves don- 
nées par Venturi pour consister que Fran- 
çois I" ne pouvait être, Te 2 mai 1519, près 
du lit du grand artiste expirant, pas plus à 
Fontainebleau qu'au château de Clou ; preu- 
ves du plus haut intérêt, puisque, dans cette 
circonstance, elles font de i'alitn double une 
raison sans réplique, et qui devant l'histoire, 
ne doit pas être moins décisive qu'elle le 
serait devant un tribunal. 

« Venturi.,., dit N. J. Delecluze', qui, en 
résumant ces mêmes preuves, leur a donné 
une autorité nouvelle, fonde son opinion sur 
ce qu'au moment de cet événement la cour 
était à Saint-Germain-en-Laye, où la reine 
renaît d'accoucher; que les ordonnances du 
1<" mai sont datées de ce lieu, et que le jour- 
nal d8 là cour ne fait mention d'aucun voyage 
du roi avant le mois de juillet. 11 ajoute que 

. ■ Léonard de Vinei. Paris, 1641. gr. in-8, p. fi6-67. 
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l'élection prochaine de l'Empire occupait trop 
François I"', qui la convoitait, pour qu'il 
s'éloignât du centre des négociations; et, 
enfin, que Melzi, l'élève et l'héritier de Léo- 
nard de Vinci, en annonçant la mort de 
Léonard aux Mres de ce grand artiste, ne dit 
pas un mot dans sa lettre de cet événement 
qui eùtsi vivement intéressé sa famille. 

« n y a, poursuit M. DeleCluze avec im 
sentiment auquel nous ne pouvons trop ap- 
plaudir, il y a des choses vraisemblables qui 
équivalent à la réalité. Léonard de Vinci était 
digne d'un tel honneur, et l'intérêt vif que 
François I" a toujours montré pour les arts 
et les artistes, et pour Léonard en particuher, 
est cause que l'erreur signalée par Venturi 
sera dilHcilement détruite. • 

J'avoue que c'est là, en effet, ime erreur 
respectable, et à laquelle on a presque peur 
de toucher ; mais les détails dont on l'a en- 
jolivée sont en revanche d'une si outrecui- 
dante fausseté , qu'on prend , en les lisant, 
cœur à la réfutation , et que , pour avoir le 
plaisir d'en Éaire justice , l'on se donne sans 
remords le courage de ne rien épargner de 
tout le mensonge. 

« Les amplificateurs d'anecdotes, est-il dit 
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dftDs la Biographie universeUe, prétendent que 
François I", lisant une surprise dédaigneuBe 
8U1' la figure des courtisans qui ("avaient ao 
compagne chez Léonard , leur dit de ne pas 
s'étonner : • Je puis faire des nobles quand 

• je veux, et même de très-grands seigneurs; 

• Dieu seul peut faire un homme comme 
' celui que noua allons perdre. * 

• On prête ce mot à tant d'autres princes, 
tqoute naïvement la Biographie, qu'il serait 
difficile de dire s'il appartient réellement i 
François I". • 

Ce n'est pas assez s'indigner , à mon sens, 
et notre biographe , an moment de conclure, 
se relâche un peu trop de sa logique et de sa 
sévérité. Hais, après tout, pourquoi de la 
colère , et même de l'étonnemeat , à propos 
de ces amplifications? Ou doit toujours s'at- 
tendre à les voir paraître ; ce sont les parasites 
naturels de tout mensonge qui a &it fortune. 

Pour moi, je me suis fait uo précepte de 
ces vers d'Ovide : 

Bic nsrrstB ferunt ilEi, meoBuraque fîcti 
Crescit et auditii klïquid novus Mjicit luctor'. 

Dès qu'une erreur est née, je me prépare à 
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voir croître à l'entour toute une v^ètation 
d'erreurs accessoires. 

S'il s'agit de jnenaonges parlas, ta dernière 
phrase de ce petit passage de Voltaii-e, dans 
les Annales (le l'Empire, me sert aussi de leçon 
constante , et fait que je me tiens toujours 
aui- mes gardes, même, comme on le verra , 
contre les erreui-s tle ce genre propagées... 
par Voltaire : , 

• Plusieurs historiens, dit-ili rapportent 
que Charles, avant la bataille (celle qu'il livra 
près de Tunis à Barberousse), dit à ses géné- 
raux : < Les nèfles mûrissent avec la paille ; 
' mais la paille de notre lenteur fait pourrir 
■ et non pas mûrir les nèfles de la valeur de 
' nos soldats. • Les princes oe s'expriment 
pas ainsi. Il |But les laire parler dignement, 
ou plutôt il ne faut jamais leur faire dire c« 
(ju'ilb n'ont point dit. Presijui! toutes les ha- 
l'angues sont des fictions mêlées à l'histoire. ■ 
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Je lus un jour, dans un feuilleton du Jour- 
nal des Débats^ signé deM.PhilarèteChasles: 

• Beaucoup de cœurs sensibles se révolte- 
ront si j'ose leur dire que Marie Stuarl n'a 
jamais fait que de très-mauvais vers, et que 
ce petit couplet tant répété : 

Adieu pi lisant pa^s de France, 
O ma patrie 
La plus chérie ! etc. 

n'est qu'une mystification de journaliste , 
avouée par le journaliste Querlon, et néan- 
moins reproduite à satiété, dans des torrents 
de larmes et d'ancre sortis de plumes bien 
t^ées et sentimentales. Querlou a impriiaé 
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l'aveu de sa fraude, et néanmoins dictionnaires ■ 
et biographies, bibliographies, albums, notices 
et le reste, ont reproduit fidèlement la lé- 
gende; elle est encore écrite et imprimée 
dansls. Biographie universelle Ae MM. Michaud. 
Mais la vérité vaut-elle la peine qu'onla dise? 
Plusieurs pensent que non, je crois que oui, 
j'ai tort peut-être. » 

Je ne suis pas de ceuxàqui la vérité fait peur; 
aussi les lignes de M. Ph. Chasles ne Ërent- 
etles que me mettre en goût. Sans désem- 
parer, je me lançai à la recherche des preu- 
ves de ce qu'il venait de m'apprendre. J'y 
étais d'autant plus porté, que la chanson de 
Marie Stuart, parue, pour la première fois, 
en 1765 , dans cette Anthologie' en trois vqlu- 
m^ dont Monet avait fait les frais, dont ce 
même Meuniei: de QnerlcHi avait écrit l'intro- 
duction , m'avait toujours semblé un peu 
suspecte. La mention banale: tirée dumanus~ 
crit de Buckingham, ne me rassurait pas du 
tout. Ce que je savais d'ailleurs des habi- 
tudes de Querlon, qui prenait volontiers 
plaisir à ces sortes de mystifications litté- 
raires, ce que je connaissais de son petit 

i 1785, in^, t. I. p. 19. 
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livre publié à Hagdeboui^, en 1761, Les in- 
nocentes impostures ou opuscules de, M. *" , 
n'était pas fait pour me dopner plus de con- 
fiance. 

Je cherchai donc. D'alîord je trouvai un 
article de la Revue des Deux-Mondes ', dans le- 
quel M. Ph. Chasles avait émis , pour la pre- 
mière fois, le fait répété sous uiie autre 
forme dans son feuilleton des Débats. Il per- 
sistait dans son dire; donc il en était bien 
sûr. C'était de quoi me rendre plus confiant 
encore, plus ardent à la découverte du reste. 
Il m'apprenait, de plus, que la lettre dans 
laquelle M. de Querlou trahissait lui-même sa 
petite imposture était adressée à l'abbé Mer- 
cier de Saint-Léger. Il fallait chercher cette 
lettre; je ne m'en fis pas faute, comme bien 
vous pensez. 

Chemin faisant, j'appris que M™ de Nor- 
belly, fille de Querlou , morte il y a dix 
ans environ , s'amusait souvent à conter 
l'histoire de la supercherie commise par son 
père, et dont le monde entier s'obstinait ù 
être la dupe*. Je découvris quelques hgnes 

' I" juin 1S14, art. sur les Pseudonyme! anglait au 
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de M. ViolleWe-Duc ', où il soutenait, lui 
aussi, que la chausou attribuée à Marie Stuart 
n'était certainement pas d'elle. J'acquis de 
plus, pM- un article de M. Sainte-Beuve dans 
le Journal des Savants ', une nouvelle preuve 
que l'assurance donnée à l'abbé de Saint- 
Léger par Querlon sur la véritable origine 
de la chanson était trés-réeDe; enân , je sus 
que l'un de nos plus riches amateurs possé- 
dait, dans sa collection, Vaulographe même 
de la lettre dans laquelle l'innocente fraude 
se trouvait révélée par son auteur *. C'était 
tenir tout; cependant, je ne sais pourquoi, 
je ne me défiai pas moins. 

Les autographes sur des faitç déjà un peu 
connus et pour lesquels ils nous sont àea 
preuves trop désirées, trop imprévues, m'ont 
toujours trouvé sur mes gardes contre l'es- 
pèce de certitude improvisée qu'ils appor- 
tent. Elle est selon moi trop complète pour 
l'être assez. Ici , quelques lignes imprimées 
de Querlon ou de l'abbé de Saint-Léger dans 
un des recueils où ils écrivaient d'habitude, 

l'AdjudaDt'nikj or-général Levasasur, était la mère de 
H. le Bénéral de dÎTiBioD Leiaweur. 

» BiiUolk. po^iiçiw. S" part., p. 30. 

■ Année IMT, p. 376, e( Darmn-i poflraid ti'flA^ltr», 
p. 63-8d. 

i C. Blaze, ItoUirt mutieim, t. I. p. 44fl. 
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eussent bien mieux fait mon affoire. Je dés- 
espérais malheureusement de les trouver, et 
lie guerre lasse, je renonçais presque à pour- 
suivre davantage la solution définitive de 
ce petit problème littéraire. 

Après avoir vu pourtant avec quel dédain 
superbe M. Mignet, dans sa belle et sérieuse 
Histoire de Marie Stuarl, affecte de ne pas par- 
ler de cette chanson, tandis (jue M. Dargaud', 
dans son livre romanesque sur la même 
reine, n'oublie pas de la donner pour authen- 
tique, je m'étais de plus en plus convaincu 
qu'elle devait être supposée. 

Quelques lignes de M. deVillenfagne, daus 
ses Mélanges de lUlératwe, etc. ', me rendirent 
tout à coup l'espoir. 

Elles me mettaient sur la trace d'un ar- 
ticle de l'Esprit des Journaux, dans lequel, 
caché sous un pseudonyme, l'abbé de ^nt- 
LegerconfessaitfranchementraveuqueM.de 
Querlon lui avait Mt de sa supercherie. Je 

1 HmI. de Maria Stuarl, 1800, in-S, i. I, p. 131-135.— 

(Ces vers, dit M. Dargaud, Boni désormais ioeépara- 
bles de son nom. Elle les acheva quelques Bemainea 
plus tard, à Uolyrood. • M. Dargaud avait, k ce qu'il 
parait, sur cette partie de la vie de Marie Stuart, des 
mémoires parliculîera. Il eût bien dû nous dire où 

* Mélanats dt Ult. ri d'hUt. Liège, 1788, in-8, p. 39. 
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courus au volumineux recueil , et le feuille- 
tai tant et si bien , que , dans le volume du 
mois de septembre 1781 ', je découvris ce petit 
paragraphe qui mettait victorieusement ûu 
à ma tâche de chercheur : 

« Marie Stuart est-elle auteur de la chanson 
qui lui est attribuée dans V Anthologie? Feu 
M. de Oiierlon m'a assuré l'avoir faite lui- 
même. Cette assertion d'un homme qui était 
vrai tranche la question, •> 

Fort bien dit! Là, en effet, est toute la so- 
lution de l'affaire et ta condamnation des 
routiniers qui persisteraient désormais à. 
croire et à dire le contraire. 

' P. 227. Observations sur daux UtlTes imprimées dam 
l'Esprit dee Joucnaux, conccmaai Ici AtmaUt poéliques 
(parD....). 
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Dans l'article du Jou/mal des Savants cité 
tout à l'heure, M. Sainte-Beuve pose cette 
autre question que personne, je crois, ne 

s'était encore faite : 
" Les beaux vers de Charles IX à Ronsard : 

L'art de faire des vera, dût-oo s'en indigner, e le, 
OÙ se trouvent-ils pour la première fois?... » 
Je pris cette demande à cœur, et je finis 
pai' me mettre, je crois en état d'y répondre. 
Ces vers « les meilleurs que l'on connaisse 
publiés sous le nom d'im roi, dit M. Valéry *, 
et peut-être les plus beaux de ce siècle ; • 
ces vera que Voltaire*, pour leur donner un 

> Curiotités et antcdotn italiennts, p. 352-353. 

> Lettre à VaUé Vitrae, 23 décembre 1775. (Édil. 
Beuchot, t.LXIX, p.459.)V. ftossi etsiailoat le Diction, 
philoaoph., art. Charles IX. — Puisque noua allona 
parlfrr d'Auiyol, n'oublions paa de dire que toute 
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auteur vraisemblable, mit sans plus de raison 
sur le compte d'Amyot , très-excellent pro- 
sateur mais rimeur détestable', se trouvent 
pour la première fois dans le Sommaire de 
l'HUtoirô de France, etc., par Jean Le Royer, 
sietir de Prades, Paris, in-4», p. 548, on Àbel 
de' Sainte-Marthe 'les reprit pour les placer 
dans le Recudl des preuves jointes au Discows 
historique sur k rétablissement delabibliothèqu« 
de Fonlamibleau*. 

l'histoire ds son enfance, t«lle qu'on la lit parloul, 
est com pi élément fauaie, ainai que M. Ampère l'a 

trouvé d'aprbs Ba^le. {Revue dei Dtuz .Vaqdu , 
"juin 1811, p. 790-7^3.) C'est un petit roman de 
l'iavention de Sainl-Réal, dans le genre de celui que 
l'abbé a écrit sur la conipirahun d«i Bspagnolt conlr* 
r^itï [Vay- Sainte-Beuie, Cauttriei du lundi, t. IX, 
p. 871.), el de cet autre, dont Schiller a fait une tta- 

Îédie, et qui travestit tout !t fait la vérité au sujet de 
OD Cariog et des causes de sa mort. Dès le dernier 
siècle l'abbé de Longueiue en avait éventé le men- 
songe. VoT. d'Argenaon, Ettaii dam le goût dt Mon- 
taigni, p. 846. 

'C'était l'avis de Charles I£ lui-même. V.DicHon. 
de fiavle, édit. Beucbot, 1. 1. p. 501. 

• 16«8, in-i". p. 17. - Sainte-Marthe y cite (oui 1b 
passage du livre de bod ami de Prades sur le talent 
poétique de Charles IX et sur les ven qu'il composa. 
( Od en void quelques-uns h la suite de laFranciada 
de Ronsard, et d'autres en d'autres lieux, dont ceux- 
ci [ceux dont il eat question ici) ne sont pas les moina 
remarquables. > Voilà tout; ni de Prades, nï Sainte- 
Marthe ne s'expliquent davantage Sur le litu, très- 
intéressant k connaître cependant, où ce* vert ont 
été Irouvéi* 
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Pour mieux appuyer ce qwi nous reste à dire 
à leur sujet, nous allons, bien qu'ils soient 
connus de tout le inonde, les reproduire en- 
core ici : 

L'art de faire des verrf, dût-on a'eo indigrter. 
Doit être i plus haut prix que celui de rigrer. 
Teua deux également nous porlons des couronnca : 
Mais, roi, je les reçoia, et poëie, tu les dopnee. 
ToQ eeprit ennammé d'une céleste ardeur. 
Eclate par Boi-méme. et moi par ma grandeur. 
Si du cdté des di«iii j« cherche l'avantage, 
Konsard est leur mignon, et je suis leut nuage. 
Ta Ijre qui ravit par de si doux accords, 
T'asiervit les esprits donC je n'ai que le» corps ; 
Elle t'en rend le maître, et te asît introduire 
Où le plut fier tjrao ne peut avoir d'empire. 

Nous pourrions, après cette citation, faire 
ce dont s'avisa Voltaire, à rencontre du sieur 
de Prades, qui s'en était prudemment gardé; 
nous poumons mettre en regard de ces dôme 
vers quelqu'autre poésie de Charles IX, que 
la comparaison ne ferait guère briller, et qui, 
littérairement parlant, perdrait à être authen- 
tique. C'est inutile; ce petit morceau porte 
assez avec lui la preuve de son origine : 
11 suffit, selon moi, de le lire. On sent tout 
d'abord à la tournure des vers, à leur solide 
régularité, à leur allure un peu lîére , à l'an- 
tithèse qui s'y joue et qui s'y soutient avec 
une grâce forte et aisée ; en&n à je ne sais 
quel grand air qui semble faire de cette poé- 
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sie plutôt une sœur de la muse assurée 
de Coraeille qu'une coutemporaiDe de la 
muse inégaie de Ronsard, on voit bien, dis- 
je, que pour leur donner place dans son livre 
publié en 1651 , de Prades a certainement fa- 
çonné, remanie à fond ces douze alexandrins 
selon la manière et le goût de son temps', si 
même il ne les a pas fabriqués de toutes 
pièces. L'original n'a pas été retrouvé, et 
pour cause sans doute; on ne peut donc sa- 
voir ce qu'après le travail d'épuration auquel 
on les aurait soumis, il a pu rester des 
vers écrits par Charles IX. Ce qui est plus 
possiile, la pièce primitive étant absente, 
c'est de croire, sans crainte de démenti, que 
de Prades avait ses raisons pour être, le pre- 
mier â citer ce morceau, et que même il était 
sans doute le seul en 1651 qui pût s'en per- 
mettre la citation*. 

' C'est ce que fit Sauvign^f- pourles Tem de M"' de 
Calages cités par l^Biogr. Uniotrt. (art.Calages). Enlei 
reproduisant le premier dans le Pamaj»* des Damet, 
il cbangea des vers entiers, il l'avoue lui-m^me, des 
expressions, quelquefois même des (ours de pbrase, 
et cela, dit-il. pour faire oiieuj: goâler noire ancienne 
poésie. Il n'est pas étonnant que la Biographie, qui 

faits avant le Cid, étaient dignes d'une autre époque ! 
Barbier, Examen critique dit dici. histor-, p. 165. 
* Ce qui me le fait soupçonner davantage, c'est 
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Dreux du Radier, qui m'aida beaucoup à 
retrouver le premier gite de ces beaux vers, 
el à qui tout d'abord ils avaient aussi semblé 
d'une authenticité suspecte , ne croyait de 
la part de de Prades qu'à un travail d'arran- 
gement. Ce n'était peut-être pas assez dire ; 
. mais pour son temps, c'était beaucoup. « Ha 
sont, écrit-il', si exacts pour ce qu'on appelle 
versification, et même poiu' l'expression toute 
moderne, que je ne saurais m' empêcher d'a- 
vertir le lecteur que celui qui les rapporte s'est 
sans doute écarté de l'original, sous prétexte 
de ne pas choquer l'oreille par des sons aux- 
quels elle n'est plus accoutumée. Il a changé 
ce qui lui a paru trop dur. Mais bien loin de 
mériter quelque reconnaissance par cette 

qu'il était moins historien que poëte. Il Avait fait des 
tragédies, entre autres un Arsucejoué, en 1668, par 
la troupe du floy, et qui, lit-on dans la préface, avait 
eu l'approbationdes meilleurs esprits :M. de Sainte- 
Marthe, La Molhe-Le Vaver, du Rver, Beya, Qui- 
nault. t L'illustre H. Corneille dit qu'elle avait assez 
de heaiitez pour parer trois pièces entières. > Ou y 

letrdne 



Je pouTTois en tomber; 


j'ajme mieui 


en detcendre, «le. 


On conçoit qu'un bor 
plaudiasemeot de Ce 
droit d'arranger ceui 
faire entièrement lui 


irnaille, po 
: de Charlei 
-même. 
K, «(<:.,t.n, 


e Tcrs ayaienl l'ap. 
1 IX, sinon de les 
p. 228. 
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fausse délicatesse , on ne saurait que le 
blâmer de s» hardiesse. Il nous prive des 
grâces respectables d'un' original précieux, 
pour nous doimei une copie peut-être foible, 
et ses expressions, au lieu de celles du mo- 
narque dont il parle. ■ 
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Je viens d'aider à dèpouiller'Charlee IX du 
plus beau fleuron de sa couitinne poétique, 
je vais lui donner sa revanche. A-t-it tiré sur 
les huguenots le matin de la Saint-Barthé- 
lémy, comme on le répète partout? Pour moi 
je ne le crois pas ; les témoignages allégués, 
celui du gascon Brantôme ', celui de ce mar- 
quis de Tessé, qui, selon Voltaire *, tenait le 
fait du gentilhomme même qui chargeait 

t Hommes Skulret et grands capitaines françoit (édit. 
du Panth. litl.), 1. 1, p. 560-561. 

* l.a BtnTiade, chant II, noies.— Voltaire, dans see 
notes de la Henriade, comme dans Bon Essai sur les 
guerres oivSea, est impitoyable pour Charles IX, jua- 
que-tà qu'il ne craint pas de lui prêter, devant le 
cadaTre de Colignj k Monlfaucon, le mot de Vitellius 

bon. > Watter Scott l'a bien mis dans la bouche de 

Louis XJ. au chapi 

cencea da roman historique I 
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l'arquebuse du roi, n'étant pas , à mon avis, 
des preuves bien redoutables. L'abbé Coupé 
en a fait bon marché dans uu article de ses 
Soirées littéraires, et je fais comme lui très- 
volontiers'. 

Ce n'est pas la petite diatribe de Prud'homme 
dans ses Révolutions de Paris, où il est dit, par 
exemple, que Charles IX quittait une partie 
de billard quand il prit sa carabine pour tirer 
sur les huguenots, qui me fera changer d'opi- 
nion. Le fameux décret de la Commune sta- 
tuant, en date du 29 vendémiaire an II 
(20 octobre 1793J, « qu'il sera mis un poteau 
infamant à la place même où Charles IX tirait 
sur son peuple ' , » ne me convaincra pas 
davantage ; et je ne me rendrai point parce 
que je saurai que ce poteau infamant, portant 
une inscription en lettres gigantesques, se vit 
ti'ès-longtemps sur le quai au-dessous de la 
fenêtre du cabinet de la reine, aujourd'hui la 
galerie des Antiques. Je sais trop bien que 
toute cette partie du Louvre n'ayant été con- 
struite que vers la fin du règne d'Henri IV, 
il eût été assez difficile que Charles IX pût 

' Voy. aussi Musset-Palhay, Correspond, hist., in-8, 
p, 103. 
« RfimjH-ïSMotv du lfonil«ur, t. XVIII, p. 170. 
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s'être embusqué là pour arquebuser • aucuns 
dans les fauxbourgs de Saint-Germain, qui se 
remuoient et se sauvoienl » , comme dit Bran- 
tôme. 

Un livre récemment publié déplace la scène , 
mais sans la rendre plus vraisemblable. Ce 
n'est pas du Louvre , c'est du Petit-Bourbon, 
qui était prpche et dont la principale fenêtre 
donnait sur le quai de l'Ecole, presque en 
regard du bâtiment actuel de la Monnaie , 
que le roi aurait tiré. On acheva de détruire 
le Petit-Bourbon en septembre 1758, et c'est 
à propos de cette démolition que le livre dont 
je viens de parler, et qui n'est autre que le 
Journal de l'avocat Barbier', assigne au forfait 
royal ce nouveau théâtre : 

• Le 20 de ce mois, y est-il dit, on a com- 
mencé à abattre l'ancien garde-meuble, me 
des Poulies, sur le quai ', dans lequel bâti- 
ment était un balcon d'une ancienne forme, 
couvert et élevé , d'où Charles IX tiroit avec 
une arquebuse sur le peuple, le jour de la 
Saint- Barthélémy : on ne verra plus, ajoute 

< T. rV, p. 290. 

* La rue dea Poulies allait alors jusqu'au quai de 
l'Ecole, en longeant toute la cotonnB.de du Louvre. 
Voy. notre Parîj démoli, 8' édit., Introd., p. iixvni, 
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Barbier, le raoDumentde ce trait historique.! 

n se trompait. Le peuple tient aus men- 
songes qu'il a caressés pendant des siècles. 
Quand on- fait disparaître les lieus où il en 
avait étalé la mise en scène, il cherche ail- 
leurs où les loger, où les faire mouvoir. C'est 
ainsi que pour celui qui nous occupe, le bal- 
con du garde-meuble étant détruit, il fit choix 
de la fenêtre du cabinet de la s-eine, place 
nouvelle qui, de 1758 à 1793, avait été déjà 
consacrée par trente-cinq ans de comméra- 
ges, lorsque la Convention vint à son tour 
la décréter authentique. 

Vous savez maintenant, et de reste, ■ si 
elle pouvait l'être. Celle dont on lui cé- 
dait le, rôle, la fenêtre du PetitrBourbon ne 
l'était pas davantage. Pour s'en assurer, il n'y 
a qu'à prendre au pied de la lettre le passage 
de Brantôme sur lequel se base toute l'accusa- 
tion : > Quand il fut jour , y est-il dit , le roi 
mit la tête à la fenêtre de sa citambre.... ■ Où 
se trouvait la chambre de Charles IX î au 
Louvre, et non pas au Pètit-Bourbon. 

Croyez-m'en, un fait qui laisse ainsi dans 
le doute sur le lieu où il s'est passé, est loin 
d'être bien avéré'. 

< Dans la première édition de son Abrégé chro- 
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M'en voudra-t-on pour ce démenti que je 
donne à l'opinion commune ? Ce serait avoir 
bien mauvaise grâce. Ce que j'ai tâché de 
détruire là n'est pas, en effet, une de ces 
< belles choses , lesquelles, disait Pasquier, 
bien qu'elles ne soyent aydées d'aucteurs an- 
ciens, si est-ce qu'il est bien séant à tout 
bon citoyen de les croire pour la majesté 
de l'empire', » 

noJogiqut, p. S3S, le président Hénault avtit donn<^ 

créance !i ce fait. Parlant de Charles IX et de la 
Salnt-Battliélem^,il avait écrit : • Ce roi qui ce jour- 
là, ilit-on, tiralui-méme une carabine eurlea Hugue- 
not» qui étaient ses sujets, i Ce dit-on. jeté prudem- 
ment au milieu de la phrase, prouvait que le prési- 
dent ne croyait guère ■ ce qu'il écrivait là. Aux 
autres éditions il doutait encore davantage : il sup- 
prima tout le passage. 
I Rtcherchea de ta Franc;, liv. Tlil, cb. SI. 
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Si, comme je le pense, BranUme n'avait 
pas dit vrai dans cette occasion, ce ne serait 
pas la seule fois qu'il eilt erré en parlant de 
CharleB IX. Ici, il lui a prêté un crime qu'il 
n'a sans doute pas commis ; ailleurs, il lui 
prête un mot qu'il n'a pas dit. 

A l'entendre, ■ ce roi tenoit que, contre les 
rebelles, c'étoit cruauté que d'estre humain 
et humanité d'estre cruel. • La farouche sen- 
tence n'est pas de Charles IX ; c'est un trait 
tiré des sermons de Coroeilte Muis, évêque de 
Bitonte ', dont Catherine de Mèdicis, daïis ses 
conseils à son fils, s'était feit un précepte fa- 
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D'Aubigné nous révèle celte particularité ' 
et nous aide ainsi à corriger Brantôme. Son 
touraxrive d'être réfuté lui-même. 

La fameuse lettre de H. d'Apremont vi- 
comte d'Orthe ou plutôt d'Orthez à Charles IX, 
comme refus d'obéissance à l'ordre qu'il avait 
reçu de faire massacrer les huguenots de 
Bayonne, est très-probablement une pièce de 
son invention ', 



.. . .... .1 IX 

.. „ 1 de la Saint-Barthélémy à 

Pierre Le Vavaseeur, seigneur d'Eguillj, et nui 
notables de la ville de Chartres, od peut supposer 
de quelle nature devaient être celleB qu'il écrivit 
«uï gouverneurs dea provincea , et qu'on n'a pas 

donner le massacre dans la ville, mais seulement 

BatreVirmarlVTimfra?etceïre'de seroompiices, 
t d'autant, lit-on dans la seconde de ces lettres, 
it que ledit fait pourroit leur avoir été déguisé 
— it qu'il n'est. > Ce sont des conspirateurs et 
nuu pas lea protestants que le roi poursuit et cautre 
lesquels il a sévi : a Sadite Majesté déclare que ce qui 

de religion, ne contrevenir k ses idées de pacifica- 
tion qu il a toujours entendu, eomme encore entend 
observer, garder et entretenir, ains pour obvier e' 

Î revenir l'eiécution d'une malbeureuse et détesta 
le conspiration faite par ledit amiral, chef et au 
très d'icelles et ses adhérents...» Ces curieuses let 
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Relisez-la Avec attention, et; mis en éveil 
par ce simple avis, vous reconnaîtrez tout 
d'abord à la tournure du style , énergique, 
serré, prompt à l'antithèse, que c'est bien 
vraiment d'Anbigné qui doit l'avoir écrite. 
Les autres preuves viendront après. 

• Sire, j'ai communiqué le commandement 
de Votre Majesté à ses Qdèles habitants et 
gens de guerre de la garnison : je n'y ai 
trouvé que bons citoyens et braves soldats ; 
mais pas im bourreau ' . C'est pourquoi eux et 
moi supplions trés-humblement Votre dite 
Majesté de vouloir bien employer en choses 
possibles, quelque hasardeusesqu' elles soient, 



cre i flon ambassftdeur à Rome, et qui a été publiée 
d'après les manatcrita de Du Poy, p»r M. FrédérEe 

de R&umer, Britft ma Farii lur £rlawfn-unj dn- get- 
ehîahlt, tic, prouve ausai. par ts manière ambiguS 
dont elle est rédigée, combien il élait iinpoBBible de 
faire ■ des lettres aussi peu nettes dea râpoQses aussi 
formolleg, aussi décîsiTe» que l'est celle prêtée par 
d'Aubigné au Ticomte d'Ortliez. Voj. encore pour le* 
lettres écrites par Charles IX à cette date faUle, 
BulUlni du âttluiihile, 1343, p. 196, et le t. Vil de la 
Corrttpondanca de Bertrand de Salignac de La Hotbe 
Fénelon. 

t Le lieutenant du roi en Daupkiaé aurait, selon 
le ScoXigtrana (Cologne, 1667. in-i3, p. 78\ fait une 
réponse k peu près pareille : < Monsieur de Cordes 
empeacba <j^ue le massacre ne fût fait à Grenoble ; 
il respondoit qu'il eatoil lieutenaDl du toj et non 
bourreau, t 
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nos bras et dos vies, comme étant, autant 
qu'elles dureront, Sire, vôtres. > 

Aucun historien n'a rapporté cette pièce, 
pas même de Thou, qui, ne lui trouvant pas 
une authenticité suthsante, • n'a pas osé 
l'adopter, dit l'abbé Caveirac', malgré sa 
bonne volonté pour les huguenots et ses 
mauvaises intentions contre Charles IX. > 
D'Aubigné est le seul qui Tait connue et 
cela pour une excellente raison, si, comme 
j'ai tout lieu de le penser, c'est lui qui l'a 
fabriquée. 

C'est bien d'après lui du moins qu'elle a 
couru et fait fortune dans l'histoire. Par 
malheur, il n'a pas été heureux dans le choix 
de l'homme à qui il en a fait endosser l'hé- 
roïsme. D'après le langage qu'il lui prête, ce 
vicomte d'Orthez vous semble sans doute 
n'avoir pu être qu'un homme de la plus éner- 
gique intégrité, catholique clément, ennemi 
de toute rigueur. Or, sachez au contraire 
qu'il n'y avait pas de plus enragé guerroyeur 
contre les protestants. Fallait-il tenter quel- 
que coup de main contre eux; était-il besoin, 
comme en 1560, de se joindre à l'armée du 
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roi d'Espagne pour entrer dans les états du 
Navamds huguenot, et, comme dit La Plan- 
che, pour ■ tout racler, sans espargner fem- 
mes ai enfans ' ; • on pouvait compter sur 
lui. n allait même si loin dans ses sévices, il 
était si ardent au massacre et à la curée quand 
il s'agissait des religionnaires de Bayonne 
qu'on lui avait donnés à gouverner, que ce 
même roi aux cruautés duquel d'Aubigné 
voudrait qu'il eût si courageusement refusé 
de prêter les mains, Charles IX se vit forcé 
de lui ordonner moins de rigueurs. M. Huil- 
lard Bréholles en a donné des preuves dans 
un rapport au ministre sur deux cent trente- 
huit lettres de rois et de reines de France 
conservées aux archives de Bayonne. 

■ J'appellerai, dit-il, votre attention sur 
une letlre de Charles IX, du mois de mai 1 574 
à Vincennes, confirmée par une autre de 
Catherine de Médicis, portant injonction au 
vicomte d'Orte de se conduire avec plus de 
modération, et la promesse de faire droit aux 
plaintes des habitants contre ce gouverneur. 
En y joignant deux notifications de Henri IIl 
du 8 novembre 1584à011ainvilleetdu29jan- 

3ftr Kegoier de U 
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vier 1 582 à Paris , où il est question d'une 
réponse de ce même gouverneur contre l'au- 
torité royale, on pourrait sans doute se faire 
une idée plus exacte du caractère d'un per- 
sonnage qui n'est guère connu que par la 
lettre de d'Aubignè, reproduite avec empres- 
sement par Voltaire, mais rejetée ajuste titre 
par la critique moderne '. ■ 

1 Bulletin dts comitéa hùtoriqtui, 1860, p. 167. 
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L'on a prêté ' à M. de MontmoriQ , que 
Charles IX aurait aussi sommé de sévir con- 
tre les huguenots de l'Auvergne, dont il était 
gouverneur, une réponse assez semblableàla 
prétendue lettre du vicomte d'Ortliez. Elle n'a 
pas mieu^i tenu devant la critique. Dulaure, 
que l'on n'attendait guère en pareille afiàire, 
puisqu'il s'agissait de mettre à néant un fait 
défavorable à l'un des rois qu'il a le plus 
maudits, en a impartialement et logiquement 
nié l'esistence dans un mémoire lu à l'Institut 
en 1802*. 

Le fait du discours qu'Hennuyer, évéque 

I Tollsire, Enai rur lis gutrrei civUtl, éd'tl. Beuchot, 
t. X, p. 365. 
* Voy. Dicadt pMotophiqw, i. 'SXXU, p. 1S8-180. 
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de Lisieux, adressa, ditniD, aux massaci'eiu's 
pour arrêter leurs bras levés contre les hu- 
guenots , • ces brebis égarées , > s'eet réfuté 
de lui-même Ml a suffi de se souteirir qu'Hen- 

* Ce dÎBCOara le IrouTe partout, notamment dans 
une note de la Vit de l'Hipital, en tête de l'édit. de 
•es œuTres. donnée parDuie;^ (de l'Yonne), p. 383.— 
Puisqu'il vient d'être parte de U vie de THâpital, 
ce bon citoyea t qui svoit les Qeurs de Ija dans le 
c<Bur,ii comme dit l'EifoilIs, n'oublions pai de rap- 
peler ses paroles k propos des massacres : < Voilà un 
trës-m&uv&ia conseil ; je ne saia qui l's donné, maïs 
j'ai belle peur que la France en pitisse. > Brantdme 
lui attribue cette plainte, ce qui ne l'empêche pas 
de la mettre suasi dans la bouche du pape Pie V ; 
mais comme ce pontife était mort trois mois avant 
la Sainl-fiartbélemy, la seconde attribution ne doit 
pas nuire à la premiËre, comme l'a déjà remarqué 
G. Brotier. Paroles UémorabUi. 17BÛ, in-12, p. 40. 
Le mol doit rester au chancelier, qui eut le malheur 

On dit aussi qu'ils lui inspirèrent ce rera : 
EicidU ILIa dies aro, nec posiera credaDt 

c'étaitune simple citation. Le vers se trouve dans les 
SyIvgideStace(Iiv.V,S7lv. 9), L'application était trës- 
heureuae ; mais il parait qu elle fut faite par le pré- 
sident de Thou et non par l'HÛpilal. C'est du moins 
le fils du premier qui l'assure dans les Sf^otrn de aa 
«ie.l.I— L'avocat 6oulhières{De Jure m4™um,lib. II, 
cap. 36) prêle k l'Hdpital une parole satirique sur 
les Français pour laquelle je serais pluldt de l'avis 
de Monlaigne, qui (Liv. li , ch. 17) l'atlribue au 
chancelier Olivier; «Les Frangois, dieait-il, sem- 
blent des guenons qui vont grim] 



oranche. et jr tnonû^ntle cul lorsqu'elles j'ai 
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nuyer était aumônier du roi, confesseur 
de la reine, et l'on s'est bientôt convaincu 
que ce prélat fanatique , sans doute l'un des 
conseillers du massacre, n'avait dû rien faire 
pour enchaîner l'ardeur des bourreaux. H les 
eût plutôt armés lui-même. Au dernier siè- 
cle, le charitable élan qu'on lui prête passait 
déjà pour un mensonge tellement avéré que 
le ffa/iio Cftwliano ' n'apasosé en faire men- 
tion. 

1 Édît. de 1759, t. XII, art. Lm«ux. — Selon l'abbé 
Lebeuf, c'est Matignon, aouverneur du bailliage à'i.- 
lençon, d'où dépeiidait Lisieui, qui aurait empêché 
le maasacre dea protestants. Voj. Sfereure, décem- 
bre 1748. 
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J'aurais bien des choses à dire encore sur 

les différents épisodesqui précédèrentou sui- 
virent cette sanglante nuit de la Saint-Barthé- 
lémy. Que de faits à préciser mieux I Que de 
mots à rétablir dans leur véritable formule ! 
Celui, par exemple, do Charles IX à Coligny, 
blessé grièvement à la main par le coup d'ar- 
quebuse de Maurevers. Ce mot a été vraiment 
■ dit, car il est relaté partout; mais partout 
aussi c'est d'une manière différente qu'on 
nous le présente. Quelle est la bonne? 

Tel est le sort des mots historiques. Ou ils 
n'ont pas été dits, ou l'on ne peut savoir 
comment au juste ils l'ont été. Les mots faux 
sont eu cela ceux qui ont le plus de bonheur. 
Il y a toujom^ pour eux une formule nette, 
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bien préparée, adroitement mise en saillie ; 
veut-on y déranger quelque chose, l'on a 
bien moins ses aises qu'avec les mots vrais, 
venus sans préparation, sans forme arrê- 
tée, comme tout ce qui jaClit du primesaut 
de la pensée. Ceux-là ne sont arrivés qu'é- 
crite, et on les a répétés comme on les avait 
lu3; ceux-ci, au contraire, ont été d'abord 
entendus, très-mal souvent, puis ont été 
redits plus mal encore. Pour les vus qui ne 
passent que du livre au livre , il n'y a presque 
pas de causes d'altération; pour les autres 
qui ont eu la forme parlée avant la forme 
écrite, il y en a mille. Ainsi, Charles dit à 
Coligny, — je prends dans le nombre la plus 
simple version du wwiqui m'occupe ici, celle 
de l'historien de Thou : — « La blessure est 
pour vous, la douleur est pour moi. • Quel- 
qu'un qui n'a entendu qu'à moitié , mais 
qui veut paraître avoir entendu tout à fait, 
répète la phrase comme il l'a recomposée, 
et l'on a cette variante : • La douleur des 
blessures est àvous, l'injure et l'outrage sont 
faicts à moy '. ■ Un autre se fait aussi l*écho 
de la royale parole, quoiqu'il n'en soit arrivé 

1 L« parois du roi ae trouve ainsi reproduite dans 
le R4r>til-maHn 4et maiiacretart. 



iiii^invGooj^le 



— 137- 
qu'un lambeau à son oreille, et nous avons 
cette troisième version* : » Vous avez reçu le 
coup au bras, et moy je le ressens au cœur. • 

Vous voyez la transformation : plus le mot 
marche, plus il prend ses aises ; il grandit, il 
se prélasse dans sa formule amplifiée , crescit 
erâido. 

Quelquefois pourtant il suit le procéda 
contraire, il se resserre, il se condense, il 
prend la forme concentrée et brève de l'a- 
pophthegme ; au lieu d'un discours l'on a une 
phrase , au lieu d'une lettre de vingt lignes 
l'on a cinq mots, comme nous l'avons vu par 
le célèbre : l'ouï est perdu fors l'honnewr. 

L'histoire, malgré sa mauvaise réputation, 
s'y prend dans ce cas tout au retours des 
commères de la fable I 

> C'eut celle qui s été adoptée psr Le Laboureur. 
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Je ne dirai qu'un mot en courant du méde- 
cin Ambroise Paré que le roi sauva, assure- 
t-on, de la mort, (juciqu'il fût très-bon 
calviniste. Je laisserai à un savant de ma 
connaissance le soin de vous prouver que 
Charles IX n'eut pas en cela grand effort de 
clémence àfaire, puisque Paré, quoi qu'on en 
ait dit, était catholique. 

Je ne chercherai pas non plus à éclatrcir le 
mystère de la mort de Jean Goujon, qu'on 
prétend, sans preuve, avoir été massacré à la 
Saint-Barlhélemy ; je vous dirai seulement 
qu'il ne fut pas tuë d'une balle sur son écha- 
^ud du Louvre', ni, moins certainement 
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encore, au moment où il achevait de sculpter 
tes belles nymphes de la fontaine des Inno- 
cents. En 1572, il y avait vingt-deux ans que 
ce travail était terminé. 

Avant de tenter la solution de ce problème, 
il faudrait pouvoir porter la lumière sur tous 
les points de l'existence obscure du glorieux 
artiste; chercher, par exemple, où et quand 
il est né, avant de demander où et quand il 
est mort ' ! 

niers siècle», l'on > été jusqu'à dire que c'est Cb«r- 
les IX qui, de boq arquebuse, arait lui-m^me tué le 
sculpteur du Louvre : « Dans ce cas, dit M. de Long- 
périer, l'histoire ne laisse mime pus, par son silence^ 
le champ libre aux coujectures : uous trouvons dans 
un ancien historien que la reine Catherine de Médi- 
cis avait fait avertir Jean Goujon de ne pas sortir de 
chez lui. > LgPluiarque français (xvi* siècle), notice 
sur Jean Goujon. 

• V07. Revue det Deux Mondei. 15 juillet 1850.— 
t II serait même possible de supposer, dit encore 
M. de Longpérier dans son exceUente notice, que 

fias mort dans la triste journée de la Saint'Barthé- 
emy. Les Martyrologes protestants, plusieurs fois 
réimprimés, ei qui contiennent la liste fort exacte 
at fort détaillée des réformés qui périrent dans les 
troubles du xvi* siècle, ne font aucune mention de 
Jean Goujon. > 
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* Guise averti de se garder des assassins, 
répond : Ils n'oseraient. César, en pareille 
circonstance, avait dit la même chose. S'en 
suit-il que Guise ait imité César? Non; mais 
il y avait dans Guise quelque chose de César, 
Guise ressemblait à César, mais il ne le co- 
piait pas. « 

L'académicien Arnault , qui a écrit ces lignes 
dans un article de la Revw de Paris, sur les 
imitations plus ou moiis fortuites d'actions 
ou de paroles, a tout à fait raison : c'est une 
rencontre de pensées inspirées par ime ren- 
contre d'événements semblables. Le mot de 
Guise, dont nous avons la preuve par tous les 
historiens de son temps , contribue même à 
nous faire croire davantage à celui de César, 
dont l'authenlicilé nous est certifiée par un 
moins grand nombre de témoignées. 
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Tout au rebours de celui-ci, le mot du duc 
de loyeuse, s'écriant avant le comtiatde Cou- 
tras, lorsqu'il vit les soldats du roi de Navarre 
se mettre à genouï pour prier et non pas 
pour demander pardon, comme il le pensait ; 
Ces grnis tremblent, ils sont à nous, ce mot, dis- 
je, est évidemment renouvelé de vingt autres 
du même genre. C'est ce qu'avait dit Charles 
le Téméraire, à la bataille de Granson, lors- 
que, voyant les Suisses s'agenouiller, il estima 
qu'ils demandaient merci; c'est ce qu'avaient 
dit encore les Autrichiens à Frastenz ' . Il n'y 
a que les auecdotiers comme l'Estoille, ou les 
historiens suspects comme d'Aubigné qui 
prêtent cette parole à Joyeuse. Qu'en sa- 
vaient-ils? l'un, puisqu'il était alors à Paris, 
l'autre, puisqu'il combattait dans le camp 
opposé. Sully, historien beaucoup moins in- 
ventif que d'Aubignéi n'en dit mot : c'est lui 
seul que je crois*. 

■ Toj. un article de M. de Golbér;, Bmits du 
lix*liicl>, 6 oct. 1838, p. 69. 

> Il n'y eut d'authentique k Coutriu que le mot dq 
Béarnais. < notre grand et brave roy Henri IV, dit 
Brantdme, arec de longues et graudea plumes bien 
pendantes, disant & ses gens : ■ Oatez-vous devant 
t moy, ne m'oSuiquez pM, car je veux paroiitre. > 
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Le plus éloqueot de nos rois, le mieux 
épris des grâces du bien dire, et le mieux 
disant lui-même, ce fut peut-être Henri III, 
• On sait, écrit l'abbé Coupé ', qu'il compo- 

1 Buai da traduction dtt poéiiet di l'Hôpital, t. II. 

p. 103.— Voy. Henri Eatienne, Ejftlre au roy, en lête 
de Ift Préceiïenci du langage françov. — Qu&nd il monla 
aur'le trdae. Amjot composa pour lui un PTojtt de 
VEloifuenci royale, etc., publié pour U première foid 
d'&prës le manuscrit autographe, dana la Bibliolhique 
ehoiiie duConftitutionnel, t. I. p. 77. Le grand aumd- 
nier de France, en bon courtisan, y donne «u roi 
plus d'éloges que de conseilB : t Quant au jugement 
et à la mémoire, lui dit-il au Chap.IV, vous en avez, 
Sirs, ce qu'on en peut souhaiter en un prince IrèB- 

de la troisième faculté de l'Ajue et de la première 
partie de l'éloquence qu'on nomme invei 
quoi la promptitude, viiacilé et agilité de 
prit est incomparabie. > 
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sait lui-même ses harangues, et qu'il avait 
souvent le don de bien dire s'il n'avait pas 
toujours celui de bien faire. » Cependant, il 
n'est pas resté un seul mot de lui. Tout à 
l'heure, nous avons trouvé une anecdote à 
son honneur, et c'est Louis XI, que la tradi- 
tion toujours favorable aux princes populai- 
res, — Louis XI le fut plus qii' aucun — s'est 
empressée d'en gratifier. Henri III porte ainsi 
la peine de sa vie clandestine et perdue, la 
. peine de son règne sans popularité. 

n en est tout autrement pour Henri IV. 
Plutôt que de le laisser chômer, celui-là, 
d'esprit et de bonnes répliques, on s'en va, 
nous l'avons déjà bieu montré, oui l'on s'en 
va, pour lui en trouver, jusque chez les 
Anciens. On eût mieux fait de s'en tenir aux 
mois qu'il dit réellement, et dont le recueil 
n'est certes pas mince; on eût mieux fait 
surtout de nous transmettre, sans les frelater 
d'aucune sorte, les gaillardes paroles échap- 
pées à sa verve aimable et vaillante. 

Aprèsl'une de ses victoires, rèpéte-t-on par- 
tout en copiant une note de Voltaire, dans la 
Henriade*, le Béarnais aurait écrit à celui de 

- La Biogr, univ., 1. X| 
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ses braves qu'il aimait le plus, et qui n'avait 

pas été de la partie : 

Pends-loi, brave Grillon ; nous avons com- 
battu à Arques et tu n'y états pas... Adieu, brave 
Crillon ; je vous aime à tort et à travers. 

On a longtemps cherché et enfin l'on a 
trouvé, publié' le vrai billet de Henri IV à 
Grillon, — c'est ainsi que le roi l'appelait — 
et il est arrivé alors ce que nous avons déjà 
vu pour la lettre de François ï" après Pavie ; 
le billet authentique a prouvé que les trois 
lignes fanfaronnes qui avaient eu la préten- 
tion de le résumer étaient tout bonnement 
un mensonge. Comme avec la lettre de Fran- 
çois !"■, et mieux même encore, on tenait là 
une pauvre vérité qui s'était faite erreur en 



D'abord, ce n'est pas du champ de bataille 
d'Arqués, où Crillon ne pouvait pas être, 
puisqu'en 1589, selon M. Berger de Xivrey', 

' Berger de Xivrey , JtecunI dit Uitrtt miinvu 
d'Henri IV {Collecl. des docum. inéd.), t. IV, p. 8iS. 
Cette lettre , dont l'original autographe ae trouve 
'--s lea archives de M. le duc de Crillon, — -■" '" 



imprimée lon^tlemps avant que Voltaire n'en doDoAt 
la variante qui l'a ai complëtemect dénaturée, dsns 
U Boaclier d honneur, par P. Bening. Avignon , 1616, 



t dénaturée, dans 

citer d'hotmew. par P. Benini 

ia-8. 
■ Id., ihid. el p ses.— M. Bore) d'Hauterive a été 
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il n'avait pas encore combatu dans l'armée du 
roi, que la lettre est datée ; c'est du camp 
devant Amiens, sept ans plus tard, le 20 sep- 
tembre 1597. Pour donner plus d'éclat i la 
lettre. Voltaire ain-a cru devoir lui assigner 
une date plus éclatante, ou bien encore, 
comme l'a dit M. Bej^er de Xivrey, « son 
imagination aura suppléé à sa mémoire. Le 
siège d'Amiens, qui sortait du cadre de la 
Hurvriade, ue lui était pas aussi présent que le 
combat d'Arqués. » 
Ouoi qu'il en soit, voici la lettre : 

A. H. DE GRILLON. 

j Brave Grillon, pendés-vous de n'avoir 
esté icy près de moy , lundy dernier, à la plus 
belle occasion qui se soit jamjûs veue, et qui, 
peut-être, ne se verra jamais. Croyès que je 
vous y ay bien désiré. Le Cardinal nous vint 
voir fort furieusement, mais il s'en est re- 
toin-nô fort bonleusement. J'espère jeudy 
prochain estre dans Amiens, où je ne ses- 
joumerai gueres, pour aller entreprendre 
quelque chose, car j'ay maintenant une des 

le premier à signsler la découverte faîte par M. de 
Xivrey dans un curieux article de sou Ammairt dt la 
Nobleui, 1851, p. ite5-3aa. 
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bellf^ armées que l'on sçaurait im^mw. Il 
n'y manque rien que le brave Grillon, qui 
•era toujours le .bien venu et veu de moy. A 
Dieu. Ce ss* septembre, au camp devant 
Amiens. 

Henrt. 

Remarquez que Henri IV ne tutoie pas 
Grillon. D eût manqué, s'il l'eût &it, non pas 
seulement A l'une de see habitudes, mais à 
l'un des usages de son siècle, où ces manies 
de familiarité, gui ont si trivialement ajouté 
au peu d'urbanité du nôtre, n'avaient pas 
cours encore, Dieu merci! Ouant à la for- 
mule du billet, qui semble avoir été l'une 
des nùsons qui l'ont &it remarquer, ne vous 
en étonnei pas trop ; elle était ordinaire au 
Béarnais en pareilles occasione. On a de lui 
un billet au borgne Harambare, écrit tout à 
Mt dans le même style : 

■ Harambure, pendés-vous de ne Vous être 
point trouvé prés de moy, en un combat que 
nous avons eu contre les eonemys, où nous 
avons tait rage, etc Adieu, Borgne'. • 

. Sfcunl itt Itltrtt miuivti 
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■ La couronne vaut bien une messe. - 
D'autres disent : ■ Paris vaut bien une 
messe. • 

Peu m'importe ; sous l'une ou l'autre forme 
c'est, à mon sens, un mot très-impudent. Si 
Henri rv en eut la pensée, lorsqu'il prit la 
résolution d'abjurer, pour en finir avec les 
difficultés qui lui barraient le libre chemin 
du trône et l'entrée dans sa bonne ville, il fui 
, certes trop adroit pour le dire. Rétablissez-le 
tel qu'il est, ce mot, rendez-le surtout à qui il 
appartient réellement, et il va devenir tout à 
coup d'une grande Justesse, d'une incontesta- 
ble vraisemblance. 

C'est une des babillardes des Caquets de l'A c- 
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couchée ' qui va vous édifier à ce sujet et faire 
ainsi leçoa à l'histoire, sa commère : • Il est 
vrai, dit-elle, la hare sent toujours le fagot; 
et comme disait un jour le duc de Rosny 
au feu roy Henry le Grand, que Dieu absolve, 
lorsqu'il luy demandoît pourquoy il n'alloit 
pas à la messe aussi bien que luy : Sire, sire, 
la couronne vaut bien une messe. ■ 

< VoT. notre édition, p. 172-173. Btbltolh, eltni- 
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Ce même Sully fut un jour invité, par im 
bref venu directement du pape ', d'avoir à se 
foire catholique. Â cette prière du pontife il 
répondit par une lettre qui conteuait un refus, 
mais trés-respectueuz. L'une des dernières 
phrases était celle-ci : ■ Je publierai en tout 
lieu votre gloire et louange immortelles, ren- 
dant mille grâces à Votre Sainteté des belles 
admonitions qu'il lui a plu me faire, et la 
suppliant en toute humilité de ne trouver 
mauvais si, estimant ne pouvoir faire auctme 
action plus louable qu'en imitant les vôtres, 
j'adresse mes très-ardentes prières à ce grand 
Dieu, créateur de toutes choses, aûn qu'il lui 
plaise, étant le père des resplendissantes 

• Rapport au numtlrs rar Ut Un. franf. dn bibliothè- 
f iMi d Italit, p«T M. P. Ltcroii, iu-S, p. 4S. 
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lumières, assister et illuminer de son saint 

esprit votre zèle et béatitude, et lui donner 
de plus en plus entière connaissance de sa 
vérité et bonne volonté, en laquelle consis- 
tent le salut et la félicité étemelle de toute 
créature. • 

Savez-vous comment les biographes ont 
raconté l'affaire, comment surtout ils ont 
résumé la lettre et changé en une lourde in- 
solence la politesse un peu matoise et un peu 
ironique, il est vrai, de la fin de cette der- 
nière phrase? Ecoutez ce petit passage de l'ar- 
ticle SoLLY, dans le Dictionnaire historique 
portatif du bénédictin Chaudon : 

a Le pape lui ayant écrit une lettre qui com- 
mençait par des éloges de son ministère et fi- 
nissait par le prier d' en trer dans la bonne voie, 
le duc lui répondit qu'il ne cessait, de son celé, 
deprierDimpov/r laconmrsionde SaSaintelé^ . » 

Il est impossible de pousser plus loin cet 
abus dont je vous parlais, et qui consiste à 
résumer les paroles pour les £^térer, cette 
rage de brutaliser le vrai, cette manie de tra- 
duction concise d'une vérité en mensonge. 

' M. Berriat Sl-Prii en a fait le «ujetd'ane inié- 

reaaante disaerlatioa : Becherches ntr tmt réponit al- 
Iribuét à Sully. Paris. 183S, ia-S. 
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Je pourrais, aidé de Bassompierre t, réfuter 
trés-f^lement ici la fable du grand veneur 
de Fontainebleau et de ses tapages giboyeux 
et lointains dans les bois pendant le r^e de 
Henri IV ; je pourrais aussi vous montrer en 
quelques mots que la chanaou de la belle Ga- 
brielle n'est de ce roi, ni pour les paroles, — 
dont une partie, le refrain, date de bien avant 
lui, j'en ai la preuve', — ni pour l'air encore 
moins ', puisque, selon le cardinal Duperron, 

I Obiervat. sur i'Hiit. de France de Dvpleix, p. 55. 

* Vov. Bulletin dt l'Académie dt Bruxtllm, t. XI. 

p. 3fiO. — M. Pb. Chsfllea pense bub» avec raison 

[Rtvua du DetuB Mondii, 1" juin 1S44] que U ciianion 

Vlen» Avame 

Jei-lmplore.elc. 

n'est au de Honri IV. Voy. encore Ssinte-Beuie, 
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qui le connaissait bien, Henri TV n'entendtdl 
rien • ni en la musique ni en la poésie*; • 
mais c'est une questionque je réserve pour le 
temps où je ferai l'histoire des chansons po> 
pulaires. II me serait trés-Ëicile encore de 
TOUS faire voir que l'on a «calomnie le Diablt à 
QiuUre dans la pratique du premier de ses 
iaknti, celui de boire, quand on a prétendu 
qu'il aimait de passion le vin de Suresnes, 
prés Paria, tandis qu'en réalité c'est le Svren, 
petit vin blanc mret du Cios du Roi, dans le 
Vendômois, qui le délectait plus que tout 
aub-e ; mais j'ai déjà traité quelque part *, 
d'après un curieux renseignement donné par 
Musset Pathay, cette question importante, et 
j'ai trop à dire encore pour avoir le temps de 
me répéter ici. 

Ce sont là d'ailleurs comme la grande af- 
foire des dindons importés par les jésuites, 
selon les uns , ou selon d'autres naturalisés 
en France à une époque hien antérieure * ; 
comme aussi la grave querelle relative aux 
bas de sole de Henri U * ; ce sont là, dis-je, de 



■ VarUtii littoritiua »t J^téraira, t. III, p. ISS, note, 

• Taj. k ce sujet un «rticla du Ua^at. pitt. 1836. 
p. 63. 

* Mâx«raf k écrit {Airigi ehronologiqut , in-i», 
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petits faits accessoires, de petites discussions 
incidentes .dont je ne puis m'occuper même 
en passant. 

E. 1388) que Eenri II fut la premiar qni porta dea 
os de aaie &ui nocea de aa sœur, et depuis, je ne 
sauTa.!» dire combien d'histoires, de Dicti(innairc$ dei 
origines, «te, ont^répêtê la phrase. C'est cependant 
tout le contraire qu'il faut croire pour être dana la 

même, d'Olivier de Serrea, qui ceites devait la sa- 
voir. Il vient de parler d'Aurélien, qui ne voulut 
jamaiB t porter de robe de soie, • et il ajoute : • Sem- 
blable modestie se remarque du roi Henri aecand, 
n'ayant jamaà voulu porter has dt (oie encorea que 
l'usage en fuat jà receu en France. » {TMàWe d'agrt- 
cttUurt, édit. François de Neufchiteau, in-l«, t. Il, 
p. 107). 
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■ HenrileGrand,ditlechevalîerdeMéré', 
trouvait bon tout ce qu'on lui disait de facé- 
tieux, et le feu roi (Louis XIII), gui se plaisait 
assez à dire de bons mots, aimait encore 
mieux que l'on se défendit agréablement. • 

Cependant, de ce roi ami des bonnes ripos- 
tes pas un bon mot n'est resté. Il fut impopu- 
laire comme Henri III, et comme lui il en 
porte la peine. Aux autres on prête de l'es^ 
prit; à ceux-là, on ne leur liait même pas 
honneur de celui qu'ils ont eu. 

Les seuls faits qu'on raconte de Louis XIII 
sont presque tous ridicules; les seuls mots 
qu'on répète de lui sont odieux. Par bonheur 

> Œuvr«i foithimei, p. !83. 
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pour sa mémoire, il n'est pas bien difficile de 
prouver que les uns et les autres sont inven- 
tés. L'aventure du billet que M"* de Haute- 
fort cache dans son sein et que la main 
pudique du roi n'ose aller y prendi'e, est im 
conte fabriqué par l'auteur du mauvais livre 
Intrigues g(darUes de la cour, dans lequel il se 
trouve pour la première fois. 
' L'anecdote du volant qui va se nicher à la 
même charmante place, et que le roi n'ose 
reprendre qu'avec des pincettes et en fermant 
les yeux, n'est pas certainement plus vraie : • 
c'est une invention du prédicateur, qui, fei- 
saut l'oraison funèbre de Louis Xin, ne crut 
pouvoir trouver mieux pour exalter par un. 
exemple la vertu la plus célèbre de ce chaste 
roi. On s'en est bien moqué dans le SegraU 
siana'. 

t Un prédicateur, y est-il dit, faisait le 
panégyrique de Louis XIII, et en le louant 
de sa chasteté, il en rapportait cet exemple 
avec tme grande exagération : ■ Ce prince, 

• disait-il, jouait un jour au volant avec 
■ une dame de sa cour, et le volant étant 

• tombé dans le sein de la dame, la dame 
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• voulut qu'il vl|it l'y prendre. Qae fit ce 
■ chaste prince pour éviter le piège qu'on 

• lui tendait? H alla prendre les pincettes au 

• coin de la cheminée, etc: • Cela serait bon 
à mettre dans un Âalniana. C'est ce moquer, 
d'amuser un grand auditoire de ces bagatel- 
les; aussi un gentilhomme se leva et cria 
hautement : ■ Il aurait bien mieux fait de ne 

• me pas mettre à la taxe, • ce qui fit rire 
toute la grande assemblée. • 
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■ Quand M. Le Grand (Cinq-Mars) fut con- 
damné, il (Louis XIII| dit : ■. Je voudrais bien 
« voir la grimace qu'il fait à cette heure sur 
« cetèchafaud. » G'estun mothorrible.Talle- 
maril fait bien son métier de médisant quand 
ille répète '; mais M. Bazin, de son côté, rem- 
plit sa mission d'historien sérieux lorsqu'il le 
met en doute, en disant : • Aucun témoin 
digne de fol ne garantit l'anecdote *. • 

Louis XIII ne pouvait savoir à quelle heure 
ni même quel jour l'exécution avait lieu, puis- 
qu'elle avait été tout àcoup retardée à cause du 
bourreau de Lyon qui s'était cassé la jambe *, 

•Édit. inl3, t. in. p.aS. 

» Hùt. de Louit XIII, t. IV, p. «6. 

' Toj. KoBset, HUt. tragiquti. 
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et par conséquent aussi ne pouvait-il pas 
tenir sur la grimace de M. Le Grand à ceUe 
hmre-là le propos qu'on lui prête. 

Pour dire la vérité, ce mot me semble, 
comme à M. Paulin Paris ', la seconde édition 
abrégée de celui qu'on attribue au duc d'A- 
lençon, lorsqu'on vint lui apprendre que le 
comte de Saint-Aignan avait été tué au fu- 
mulu d'Anvers, le 19 janvier 1583 : 

« J'en suis bien marry, dit-il. Souldain, se 
prenant à rire : Je croy, diUil, que quy eust 
pu prendre le loisir de contempler à cette 
heure-là Saint-Aignan , qu'on luy eust veu 
faire alors ime plaisante grimace. • 

1 TaUemBnt des Kéaux, nouv. édit., (. II, p. 365, 



■v,Go(><^[c 



XXXIX 



On met souvent sur le compte de Richelieu 
cette parole patibulaire : • Ou'on me doune 
■ six lignes écrites de la main du plus homiête 
homme, j'y trouverai de quoi le faire pen- 
dre. • Si quelqu'un a dit cela pendant ce 
règne, c'est Laubardemont certainement, ou 
bien encore Laffémas. Richelieu ne descen- 
dait pas à ces détails de justicier farouche et 
de bourreau eu quête de supplices, 

n ne s'amusait pas non plus, croyez-moi, 
à faire des antithèses sur le sang de ses victi- 
mes et sur la couleur de sa robe de cardinal. 
• n avait dit, écrit M. Michelet ' : ■ Je n'ose 
rien entreprendre que je n'y aie bien pensé ; 

< Fréciâ it VHitt. dt Frantt, p. 237. 
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mais quand une foia j'ai pris ma résolution, 
je vais droit à mon but, je renverse tout, je 
fauche tout, et ensuite je couvre tout de ma 
robe rouge. • Ce sont là, s'écrie M. Michelet, 
des paroles qui font frémir, Ëcoutez-les telles 
que Richelieu les a dites, et vous ne frémirez 
pas tant. Vous n'y trouverez, en effet, que 
l'expression d'une voloAtë inexorable qui, 
sans ae faire gloire de tout faucher, marche 
toujours dans sa force et n'est arrêtée par 
rien: « Quand une fois j'ai pris ma résolution, 
je vais droit àunon but et je renverse tout 
de ma soutane rouge. • 
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Lorsque Louis Xm était sur son lit de- 
mort, le dauphin, qu'on venait de baptiser, 
el, qu'il aurait interrogé sur son nom , aurait 
ré()onâu, copime un enfant toiriÎDle : » Je' 
m'appelle Louis XIVl,.. » et la roi, tout ago- 
nieant, aurait répliqué : ■ Pas encore, mon 
Ûls, pas encore. *■ 

Ce petit dialogue, dont se fiassent attristés 
lea derniers momeiits du moribond aurait 
besoin de preuves pour être accepté. Or, la 
relation trés-circonstanciée du valet de cham- 
bre Dubois, les mémoires de La Porte n'en 
disent pas un mot. L'on me permettra donc 
d'en douter, en dépit du P. Griffet, le seul qui 
en ait parlé'. 

• Histoire de Louù ZJII, t. III, p. 608. — L'édit«ur 
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Pendant l'une des crises les plus violentes 
de la Fronde, le président Mathieu Mole, qui 
n'était pas certes un faiseur de phrases, a-t-il 
asseï menti à ses habitudes gravement mo- 
destes et à son langage ordinaire, pour se 
permettre cette parole de matamore qui ronfle 
et s'étale dans tous les livres i'ana : « Il y 
a loin du poignard d'un assassin à la poitrine 
d'un honnête homme? > Non, certainement. 
Il se contenta de dire avec la plus courageuse 
simplicitéàceuxquile menaçaient : - Quand 
vous m'aurez tué, il ne me faudra que six 
pieds de terre'. • 

Le fanfaron paradait alors au théâtre et 
faisait tapage au cabaret, mais il ne siégeait 
pas encore au parlement. 

Louis XIV, dont la jeunesse et même les 
amoure eurent quelque chose de poli et de 
solennel , ne fit pas non plus asseoir avec lui 
sur le trône ce type impudent et ferrailleur; 
loin de là, vous le savez tous. Aussi, u'^-je 

du Mémoirt de Dubois, aar U mort de Louia ZIII, 
pense, comme dous, que le Mlence de ce trèa-exact 

IDumal détruit lejfait tout □alurellement. ICaÛtct. 
Uclutud. t. XI, p. 6S5, cote.] 
< Biogr. uniD., art. Holé (Mathieu], p. S89, note. 
VoT. aussi dans le Phttarqut françail, zvii* aiëola, 
p. 306, la notice que H. le comta Mole a consacrâo 
au plus illustre de se» ancétret. 
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jamais voulu douner créance à ce qu'on nous 
raconte de sa prise de possession du pouvoir, 
de cette fameuse entrée qu'il am-ait faite 
au parlement, vêtu de la façon la plus ca- 
valière et le fouet à la main. Passe eiicore 
pour le costume : justaucorps rouge, chapeau 
gris et grosses bottes, comme le dit Monglat, 
puisqu'alors le jeune roi chassait à Ylncennes, 
et ne pouvait guère venir qu'en habit de 
chasse; mais je suis de moins bonne com- 
position pour le reste. 

C'est alors, ajoute- t-on, qu'il aurait dit 
son fameux mot ■ YÈtat c'est moi. • Je n'y 
ai pas cru davantage, et dernièrement un 
homme d'une haute compétence pour ce 
qui regarde cette époque, M. Chéruel, m'est 
venu prouver que j'avais bien fait de douter. 
Le pupille de Mazarin ne devait pas sitôt 
s'émanciper en Louis XIV; c'est son avis, 
connue c'est le mien. 

Laissons doue parler l'auteur de l'histoire 
de V Administration monarchique m France^. 
Après avoir exposé les nouvelles tendances 
du parlement à la rëbellion dans les pre- 
miers jours d'avril 1655, M- Chéruel ajoute : 

1 T. lï, p. 3a.34. 
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• C'est ici que l'on place, d'après une tra- 
ditiDD suspecte , le récit de l'apparition de 
Louis XrV dans le Parlement, en habit ds 
chasse, un fouet à la main, et qu'on lui pr^ ■ 
la réponse fameuse aux observations du pt-e- 
mler président qui partait de l'intérêt -de 
l'État :• L'Ëlat c'est jnoi. > Au heu de cette 
scène dramatique qui s'est gravée dans les 
esprits, les documents les plus authentiques 
nous montrent te roi imposant silence au 
parlement, mais sans affectation de hauteur 
insolente. » M. Chèruel, rappelant ensuite 
un journal manuscrit oU se retrouve la rela* 
tion exacte de cette affaire, nous dit : • L'au- 
teur qui est si favorable au parlement aurait 
certainement signalé les circonstances que 
' je viens de rappeler, si elles étfdent réelles. • 

Câ même récit qu'il nous est inutile de re- 
produire conune l'a fait M.Chéruel se termine 
par 'ces mata : • Sa Majesté s'étant levée 
promptement sans qu'aucun de la coinpi^nle 
eût dit une seule parole , elle s'en retourna 
au Louwe et de là au bois de Vlnceunes , 
dont elle âtait partie le matin et où M. le car- 
dinal l'attendait. • 

Ainsi Hazarin attend le roi, pour apprendre 
de l«i cdmmeat tout s'eel passé, luur savoir 
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stirtobt comment le jeuDS prince a dit la leçon 
qu'il lui avait certainement faite lui-même ' ; 
et dans cette leçon , soufflée par le cardinal 
et dont l'élève ne dut pas se départir d'un 
mot, vous voudriez, qu'une phrase comme 
celle-ci : • VÈtat c'est moi, • aussi inquiétante 
au moins pour le pouvoir du vieu^ ministre 
que menaçante pour la puissance du parle- 
ment, se fût glissée tout à coup ? C'est impos- 
sible. L'État ce n'était-pas encore Louis XIVj 
c'était toujours Mazarin. 

Ce mot, je dois l'avouer, n'en est pas moins 
très-bien trouvé. Il ne lui faudrait, comme 
vraisemblance, qu'arriver im peu plus tard 
dans ce règne, dont il est la plus exacte, la 
plus formelle expression ; comiùe vérité , 11 
ne lui manque que d'avoir été dit'. 

< c'était une des habitudes pmdeDtea de Mazarin. 
On a ^ par eea camtU manuBcrita, cansarvëe à Ja 
bibtioth^ue impériale, qu'il âiiail non-iseulelneiit & 
Anne d'Aatriche tout ce qu'elle detait-faire, mai» 
qu'il lui dictait tout ce qu'elle deralt dite, et l'on i 

Su H« conyaincre auisi. par l^a mtooirea du temps, 
e la docilité de la reine. Ainar, certainea parolei 
lailleusea qu'il avait écrites pour elle BQr le tw de 
aea carnet;, p. 95. afin qu'elle les apprit £t pflt, le 
momenl venu, les adresser en ae moquant à M. de 
Jarzé, ao ratroment presque mot pour mot dans le 
récit que nous a fait M^ de Motteville de l'eutMtien 
de la reine avec Jarzé. (Coll. Petitot, 3> série, 
t.IIXVIlI, p. Me-40B)-. 
■ Dans unbours de dt«ii public fOe touii XIF fit 
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B l'inspiration de M', de Torcy, pour 

u duo de Bourgogne, et dont Lêmon- 

j retouvA le manuscrit, an lit à U première page : 
La Ddiion ne fait pas corps en France t elle réside 
ut entière dans la personne du roi. > L'État c'nl 
— '--'- '—i.{MonaircUtdeLovilXlY,eU., 



>, 387.) 



1 1,.^-i ht Google 



XLI 



Ces souvenirs de la puissance de Mazariu 
me remettent justement en mémoire un fait 
d'un tout autre ordre, une affaire d'amour, 
qui, racontée comme elle se passa, eût fait , 
ime très-piquante histoire, mais qu'à toute 
force l'on a voulu gâter en roman sentimen- 
tal et attendri, avec un mot au dénouement. 

C'est cet épisode de la passion de Louis XIV 
pour la nièce du cardinal, Marie Mancini, qui 
fut terminé par un départ , an lieu de l'être 
par un mariage comme le roi l'avait sérieu- 
sement souhaité pendant quelque temps. 

Selon les versions les plus courantes, la 
belle, tout éplorée, lui aurait dit pour adieu : 
• Vous m'aimez, vous êtes roi, et je pars. • 
Uot charmant, sans doute, que tout le monde 
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a répété, même SainlrSimon ' qui ne s'amuse 
pas d'ordinaire à redire ainsi les paroles ten- 
dres , mai^ auquel poiii'tant , malgré son 
charme, malgré l'autorité des témoignages 
qui l'ont garanti, l'impitoyable Bayle n'a pas 
cru dçvoir faire grâce. 11 eut raison, sauf 
■pour un point, comme on verra. ' • 

An chapitre LXI de, ses Réponses aux gu«s- 
tiom d'un Provincial , il remonte à l'origine 
du 7Bol,-la trouve dans un roman* sur lequel 
il daube d uuportance, mais qu'il cite d'abord 
pour le mieui gourniander après. Voici lea 
lignes qu'il en extrait : 

> Le cardinal, dit-il, maria enfin sa nièce 
au duc de Colonna. Notre prince pleura, cria, 
se jeta à ses pieds, et l'appela son papa ; mais 
enûn il était destiné que les deux amants se 
sépareraient. Cette amaute désolée étant prête 
à partir, et montant pour cet effet en car- 
rosse, dit fort spirituellement à son amant, 
qu'elle voyait plus mort que vif par l'excésde 
sa douleur : « Vous pleurez^; vous êtes roi, et 
• cependant je suis malheureuse et je pars. > 



1 Notes lur le Journal de Dangeau, daae Lémonter, 
Monarchie de Lou.it XIV, p. 170. 

* L( Palaù-Royat ou Ut Amovrt de W dt la V^ 
ti*r., 1680, in-lî. p. 66. 
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Effectivement, le roi faillit mourir de cha- 
giin de cette séparation; niais il était jeune, 
et à la fin s'en consola, selon les appadren- 
ces. n 

Cela cité, Bayle en appelle aussitôt à l'his- 
toire pour attaquer et couler bip tout ce 
roman : • Je suis sdr, dit-il «n commençant 
sa longue réfutation, que nous ne suivrons 
pas jusqu'au bout; je suis sur que vous me 
pourriez nommer plus de cent personnes qui 
vous ont allégué ce discours de la demoiselle 
Mancini, non-seulement comme une pensée 
délicate et ingénieuse, maie aussi comme un 
fait certain', et cependant ce n'est qu'une 
fable romanesque et très-impertinemment 
inventée. Car lorsque Marie Mancini partit de 
France pour aller épouser en Italie le conné- 
table Colonna, elle n'avait plus de part à 
l'amour du roi, et il n'était plus possible 
qu'elle conservât aucune espérance. Il y avait - 

1 Saint-Simon, dans le passage cité toutïfheure, 
e»t un de ceux ijui j ont cru te mieilx. Il pense que 
le départ déBnilif de Uaria suivit de près la famenae 
phrase : < Elle partit toutefois, dit-il. et courut bien 
le monde depuis. C'était U meilleure et la plna folle 
de ces Mancines. Pour la plus galante, on aurait 
peine h le décider, excepté la duchesse de Mercœur, 
qui mourut dans la première jeunesse et dans l'iono- * 

15 
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plus de neuf moisqueTinfaDte Marie-Thérèse 
était l'épouse de ce prince » 

Bayle cite alors, à l'appui de son livre, les 
Mémoires de Marie Mancini elle-même', dé- 
daignant, tant avec cette preuve il se croit 
sûr de son fait, de recourir aux Mémoires de 
l'abbé de Ghoisy ', qui eussent pu prêter de 
nouvelles forces à sa critique. 

Il omet toutefois un point très-important : 
il ne dit mot d'une première séparation qui 
eut lieu longtemps avant celle dont parle le 
roman, c'est-à-dire en 1659, entre le jeune 
roi et Marie Mancini, lorsque l'uu partit pour 
cheicher son épouse aux Pyrénées, tandis que 
l'autre, par ordre de son oncle, allait, la mort 
dans le cœur, s'exiler à Srouage. Alors se 
passa une scène où purent s'échanger les 
paroles d'adieu le» plus tendres et les plus 
déchirantes. 

Les Mémoires de Marie, il est vrai, n'en di- 
sent rien, non plus que ceux de sa sœur 
Hortense , publiés par Saint-Réal *. M"« de 

■ Brémond, Apologie ou les VéritahUt mémotra dt 
liarie Ifannni, cotmélabU de Calonjut, écriit par tUe- 
m^mt. Leyde, 1678, in-li, p. 39 et suir. 

' Coll. Peliloi, 2" série, i. LXIII, p. 237. 
■ 3 Œtivret de Sitmt-'Réal. Paiia, llib. in^fl, I. VI, 
p. 161-163. 
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Montpensier, qui mentionne légèrement cette 
touchante entrevue, mais qui semble avoir 
peur de parler, n'en dit pas davantage'. En 
revancKe, M™« de Motteville s'en explique 
à peu près nettement'. C'est dans son récit 
que nous voyons apparaître le vrai moi dit par 
Marie Mancini, ce inot simple, sans emphase 
comme tout ce qui vient du cœur ému, ce mot 
que leshistoriens, ceux mêmes qui rétablissent 
le mieux la date delà scène', ont tous oublié 
pour répéter la phrase, qui en est la préten- 
tieuse altération, et dont le roman critiqué 
par Bayle avait fait la fortune . 

« Il fallut enfin, dit donc M™ de Motteville, 
que le roi consentit à une séparation si rude 
et qu'il vit partir M"* de Maucini pour aller à 
Brouage, qui fut le lieu choisi pour son exil. 
Ce ne fut pas sans répandre des larmes, aussi 
bien qu'elle ; mais il ne se laissa pas aller 
aux paroles qu'elle ne put s'empêcher de lui 
dire à ce qu'on prétend : « Vom pleurez, et 
vous êtes le maître! » 

Voilà, encore une fois, le mot véritable, le 

' CoUect. Petilot, 2- aérie, t. XLII, p. 425. 

» Id.. t. XL. p. 11. 

• Walckenaer, Mémoirei sur la vie de flf" de Sévigné, 
t. Il, p. 158.— Amédée Renée, lej Nièces de Uaiaria, 
1856, in-8, p. 268.— Biogr. vniv., arl. Marie Mancini. 



1 iii^i nv Google 



— 172 — 
seul que durent répéter les gens bien ren- 
seignés sur toute cette affaire. Ce qui m'en 
assure, c'est que Racine, composant, par or- 
dre, pour célébrer un autre désespoir d'a- 
mour de Louis XIV, la tragédie de Bérénice, 
et persuadé qu'il serait d'un bon courtisan et 
tout à fait à propos de lui rappeler en même 
temps la première de ses passions', trouva 
moyen de gKsser dans sa pièce la fameuse 
phrase tout entière, presque textuellement, 
au risque de n'en faire qu'im très-mauvais 
vers.G'estàla scène 5« de l'acte IV. Bérénice, 
qui parle à la fois pour Marie Mancini et 
pour Henriette d'Angleterre, dit à Louis XIV, 
c'est^-dire à Titus : 

Tous itei emperenr, seigneur, et vous pleurez l 

1 II parait d'ailleure que cette allusion entrait 
dans le programme cju'Henrietle d'Angleterre avait 
donné k Racine en lui cominftndant sa tragédie. Les 
inécompteB de son amour pour le roi, dont elle avait 
dû se résigner à n'être que la belle-soeur, étaient 
l'objet caehé de cette pi^ce, mais elle voulait que 
l'histoire de la passion de Louis XIV pour Uarie 
Mancini en fût l'objet apparent : < Elle avait en vue 
non-seulement, dit Voltaire, U rupture du roi »vec 
la connétable Colonna, mais le frein qu'elle-même 
avait mis à son propre penchant, de peur qu'il ne 
devint dangereux. > SiècU dt Louii XI t, ch. 25. 
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Bayle a quelque part mis en doute une 
ou deux railleries prêtées gratuitement à 
Louis XIV ', et il a eu raison. Le grand roi 
savait quelle valeur lés mots mordants au- 
raient acquis dans sa bouche»; lors même 
que son esprit lui en eût fait trouver, soyez 
donc sûr que, par bonté, par dignité surtout, 

1 Edit. infol., t. I, p. 13, T. II,p.08. 

' I Car encores qu'un roj, dit Amyot au chapitre V 
de'Ron Projet dtVÈioquence rot/nia. puisse non-seule- 
ment dire maïs aussi f^ire tout ce qui \aj plaist : ai 
eat ce qu'en ceci où il cherche du ptaiair it j doibt 
avoir aussi quelque contentement pour ceula h qui 
il parle; de aorte que ses propos semblent plutdt 
chatouiller que piquer aigrement : tant pour retenir 
l'auctorité que telle chose diminue, que pour ce que 
les hommes souvent endurent fort impalieiiiinenl un 
Irftil de moquerie . mesmement quand il est jettâ par 
celui contre lequel ou n'ose user de reTancbe. > 

n. 
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il ne s'en fût pas permis un seul. M. de Levis 
nous dit, dans ses Souvmirs' : • Les plus 
ancieuB courtisans se rappelaient lui avoir en- 
tendu faire une plaisanterie ; mais, ajoute-t-il 
bien vite, on ne pouvait en citer une autre. • 
Etait-ce impuissance ou retenue d'esprit 1 
L'une plutôt que l'autre. Ces quelques lignes 
de Bussy, que la vérité amène presque à être 
courtisan, vons en convaincront : « Le roi, 
dit-il, aime naturellement la société, mais il 
se retient par politique; la crainte qu'il a 
que les Français, qui abusent aisément des 
familiarités qu'on leur donne, ne choquent 
le respect qu'ils lui doivent le fait tenir plus 



Ne croyez donc pas désormais avec trop 
de facilité à toutes les paroles que vous verrez 
circuler sous le nom de Louis XIV, fussent- 
elles même assez d'accord avec ce qu'on sait 
de la solennité de son caractère. Si vous lisez 
dans le Menagiana * qu'un jour il dit à un 
seigneur de sa cour qui avait reçu une of- 
fense : ■ Comme ami, je vous offre mon bras, 
comme maître, je vous promets justice , • 
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souvenez-vous que c'est un mot de Henri IV 
à Duplessia-Momay , un joiu: que celui-ci, 
qui ne l'a pas oublié dans ses Mémoires, avait 
été outragé 'par le jeune Sâint-Fhal '. Cette 
parole-là d'ailleurs semble au premier mot 
bien plus vraisemblable dans la bouche du 
Béarnais que dans celle de son petit-fils, 

A. la mort de sa femme, Louis XIV aurait 
dit : < Le ciel me prive d'une épouse qui ne 
m'a jamais donné d'autre chagrin que celui 
de sa mort. • Vieille pensée, vieux mot, et 
qui ferait de Louis XIV un plagiaire de ces 
vers de Maynard * : 

La'moiie que tu plains futeiempte de blârae , 
Et le triste accident qui termins ses Jours 
Eb( le seul déplaisir qu'elle n mis dans ton imc. 

Ne croyez pas non plus, de grâce, à ce 

< Dueatiana, t. II. p. 261.— M. Fr. Barrière, d'ac- 
cord avec les Mémoires de La Porte (1S30, inl!, 
S. 106), a de même, d'après les manuscrite du prêdï- 
ent Bouhier, restilaé avec beaucoup de vraisem- 
blance JiLouisXIII un mot mis souventsur le compte 
de Louis XIV. Voy, Essai lur In nieurj cl tta ulagel 
du Kvii* riicli, en lèle des mémoires de Brienne, t. I, . 
p. 83-84. 
« Œuvrt. 



écrire h un homme de qualité en le gratifiant d'une 
place considérable ; • Je me réjoaia avec voua, 
comme voire ami, du présent que je vous fais comme 
roi.... > {Ifouv. forteftuilte Mslor,, p. 98.} 



,i--ht,GoO<^[c 



— 176 — 
compliment qi\e Louis XIV aurait adressé à 
Boileau quand il lui présenta son èpltre siu' 
le passage du Rhin : « Cela est beau, et je 
vous louerois davantage si vous m'aviez loué 
moins. • Celui qui s'avisa le premier de cette 
belle phrase , dont Boileau ne parle pas (et 
eût-il manqué de le faire si elle lui eût été 
dite?), l'avait pillée mot pour mot dans la 
préface des Mémoires de la reine Marguerite. 
On sait que c'est une sorte de dédicace que la 
reine fait à Brantôme pour le remercier du 
chapitre élogieux qu'il lui avait consacré- dans 
ses Dames Illustres , oubliant que la reine 
Margot ne devait avoir place que parmi des 
Dames Galantes : • Je louerois davantage votre 
œwore, lui dit-elle se rendant justice, $iei^ 
ine Umoit moins. • 
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A propos de ce passage du Rhin, Louis XTV, 
s'il eût été sincère, u'eût pas eu, le moiiïS da 
monde à complimenter fioileau de son ëloge. 

n savait à quoi s'en tenir sur ce ie! exploit ; 
et pour lui la réalité, mise auprès du panégy- 
rique, devait avoir un peu l'air d'une parodie. 

Une armée passant à gué un fleuve, dans 
sa plus petite largeur, sous le feu d'une ma- 
sure à moitié désemparée ; un chef, le prince 
de Condé, qui, à cause de sa goutte, craint de 
se mouiller les pieds, et ne lance qu'en trem- 
blant son cheval dans l'eau; un roi qui fait 
moins encore que le pauvre prince goutteux, 
et que sa grandeur attache au rivage', pouir 
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employer la formule de poétique politesse 
consacrée par Boileau, tout cela méritait-il 
tant et de si beaux vers? 

• One je vous demande pardon, écrit Vol- 
taire au président Hénault, le 1«' février 1752, 
d'avoir dit qu'il y avait quarante à cinquante 
pas à nager au passage du Rhin ; il n'y ena 
que douze ; Pélisson même le dit. J'ai vu une 
femme qui a passé vingt fois le Bhin sur sou 
cheval en cet endroit, pour frauder la douane 
de cet épouvantable fort du Tholus ' . Le fameux 
fort du Schenkj.dont parle Boileau, est une 

■ ancienne gentiIhommierequipouvoitse.de- 
fendre du temps du duc d'Albe. Gioyez-moi 
encore une fois, j'aime la vérité et ma pa- 

■ trie, • 

Pour le siège de Kamur, la fameuse ode de 
Boileau fut bien mieux encore une mystifica- 
tion. Là rien ne manque, même les vers 
ridicules, c'est une parodie complète. Jamais 
siège plus pompeusement célébré ne fut en 

che, qui était ivre, dît assez haut que c'était un f (aux 
brave, t Le roi fit eemblant de ne pas entendie, i il 
faut être bien maître de soi. > dit Brieone, qui ra- 
coDte le fait. MémoirM, t. II, p. 39&. 

■ Voltaire aurait dû faire remarquer mieux encore 
que cet épauvaniailt fort n'était qu'une maiion d» 
péngt. C'est ce que signiâe ToU-Huyi en Qamand. 
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réalité plus crotté. Lisez Saint-Simon, et vous 
verrez quel bel exploit, sous les auspices de 
saint Médard', quelle belle victoire embour- 
bée ce fut là. Louis XIV y fut pris de la 
goutte à son tour, et l'on ne savait comment 
s'en tirer. JI™ Deshouliére ne fut pas empê- 
chée pour si peu ; elle trouva moyen de dire 
dans son épttre à la prosaïque maladie, que la 
goutte du roi était un bienfait pour l'armée , 
que sans cela il aurait menée trop vite : 

Tout ce qo'aSïontoit, aoD courage, 
En forçant de Namur les orgueilleui remparts, 

Peignoit l'effroj^ Bur le visage 
Dea généreui guerrière dont ce héros partage 
Les pénibles travaux, les (glorieux bazarda. 

Oq n'oaoït condamner son ardeur téméraire. 

Bien qu'elle pût nous mettre au comble du malhenr. 

A force de respect on devenoil coupable : 

Vous seule.'Goutte aecourable. 
Avez osé donner un frein à sa valeur. 

Est-ce charmant I 

Pendaatque Boileau dans son ode, M^Des- 
houhère dans son épltre, prenaient tant de 

1 ( Le beau temps, dit Saint-Simon, se tourna en 
pluyea, de l'abondance et de la continuité desquelles 
personne n'avait veu d'exemple, et qui donnèreot 
une irrande réputation b saint Hédard, dont la feste 
est au a Jbin.ll plut tout ce jour-li ï verse, et on 
prétend que le temps qu'il faii ce jour-Ii» dure qua- 
rante jours de suite. Le haiard fit que cela arriva 
cette année. > Uénoà-n, i. I, ch. 1. 
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peine pour mentir en mauvais vers , les co- 
médiens italiens y mettaient moins de façons 
avec ce siège de Namur. Ils se donnaient 
bel et bien là-dessus leur franc-parler : 

Isabelle. Vous étiez donc à Namur? 

AftLEQUiN, Si j'yétois ! Ouy, par lasambleu, 
j'yestois; j'ensuis encore tout crotté. 

Isabelle. En quelle qualité serviez-vous, 
Monsieur, dansl'armée? 

Arlequin. Moi servir? Eh! pour qui me 
prenez-vous donc? Je^commandeis en chef 
le.détacbement des brouettes qui enlevoieut 
les boues du camp '. • 
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Je pourrais, après avoir soufflé quelque 
peu , comme je viens de le faire ici , sur les 
rayons de la gloire du grand roi, donner une 
revanche à l'histoire de son régne, en me 
hâtant de bifier, d'un trait de plume, ce ro- 
man de l'incendie du Palatinat par Turenne, 
que Saudras de Courtilz a complaisamment > 
inventé ' ; mais cette réfutation a été faîte si 
complètement par le comte de Grimoard', et 

< Vit du vicomte dt Turenne, 1685, m-l3, par Dtt- 
buiason (Ssndras de Courtilz). 

' Hittoire dti dïmiire! campagnei di Turenne, 178B, 
in-fol., t. II, p. 117, ouvrage publié sons le pseudo- 
nyme de Beaurain Sta. M. de Grimoard t prouve que 
bII t eut d'horribles ravagea dans le Palatinat, ce fat 
seulement en 1669, ioride l'expédition du maréchal 
de DutM et du général HéUc. 
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même par Voltaire*, que je ne pourrais ajou- 
ter ici aucun fait nouveau. C'est là, certain e- 
meot un sinistre tout gratuit que supposa le 
romancier, afin, sans doute, que cet épisode 
de sa romanesque histoire eût plus d'intérêt 
et de couleur; ou bien plutôt encore à la 
sollicitation des ennemis de ta France, pour 
jeter de l'odieux sur la politique de Louis XIV, 
en montrant quels moyens extrêmes il ne 
craignait pas d'employer quand il voulait 
pousser ses conquêtes. Dans ce dernier cas, 
si Sandras de Gourtilz avait été réellement 
payé par les cabinets d'Allemagne pour faus- 
ser la vérité, il n'aurait fait que recourir, en 
leur nom, à un procédé très-souvent mis en 
usi^e, je ne dis pas par Louis XTV, mais par 
ses ministres, notamment par Louvois. 

Voici, par exemple, une lettre que celui-ci 
écrivit de Saint-Germain, le 14 mars 1675, à 
Jf. Descarrm-es, envoyé du roy à Liège ; vous y 
b-ouverez la preuve que le mensonge et le 
f&ux en écriture politique étaient des moyens 
d'action qui ne répognalent pas à H. le sui^ 
intendant de la guerre : 

< Voyez si vous ne pomriez pas feindre 

1 i^«llr< à Colb'tti, 21 octobre 1T6T. 
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qu'on a trouvé dans les papiers du cardinal 
de Baden quelques lettres du ministre de 
l'empereur qui pût , étant répandue dans 
l'AUemagne et les Pays-Bas, y décrier les 
aiTaires de Sa Majesté Impériale et de son 
parti. Il faudroit que cette lettre fût à peu 
près du style de la cour devienne, et rem- 
plie de toutes choses qui pourroient rendre 
sa conduite plus odieuse. Brûlez ceci après 
que vous l'aurez lu ', • 

Ce Sandras de Courtilz, que je viens de 
nommer, est l'un des hommes les plus funes- 
tes à la vérité qui aient écrit — et que n'a-t-il 
pas écritl — pendant le xvii* siècle. Un bon tra- 
vail sur lui serait nécessaire, non pour mon- 
trer tous ses mensonges, ce serait impossible, 
mais pour prouver qu'il est le mensonge 
même. Il a inventé le roman historique, 
c'est assez dire. Du moins ne le faisait-il 
guère qu'en un, deux ou trois volumes au 
plus, tandis que de nos jours vous savez à 
quel nombre de tomes on a porté les livres 
du même genre, qu'on lui a presque tous 

< Recvtîl (ms) de pièca il dt faitt particitlitri qu« tt 

f(T« Qriffet n'a tiaa cru devoir ni pouvoir imirtr dam 
histoire de Louu XIII et dont lu fattti de Louù Ouo- 
torie, dont il eel auteur. Biblioth. Impér. 
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repris. Il est de cette famille de romanciers 
mixtes dont fait partie l'auteur dn livre que 
Bayle a si bien malmeué tout à l'heure, et 
dans la(^elle il fautaussi ranger impeurabbé 
de St-Réal, un peu l'abbé de Vertot, lui et 
son procédé leste d'écrire l'histoire sans at- 
tendre les renseignements, lui et son fameux 
mot : Mon siège est fait ' .' qu'il dit si naïvement 
lorsque, son histoire de l'Ordre de Malte et du 
Biège si vaillamment soutenu par les cheva- 
liers étant finie, il reçut les documents avec 
lesquels il eût fallu la faite, ou tout au moins 
la recommencer, ce dont il se garda. 

Que de gens étaient alors de cette même 
école !que de gens en sont toujours : celui par 
exemple qui supposa l'histoire subite de la 
conversion de l'abbè de Rancé, à la vue du 
cadavre décapité de M™ de Monbazon " ; ce- 
lui qui imagina l'histoire impossible de saint 



1 11 ag trouve, je crois, pour 1« première foia daoi 
lei Répexiona sur l'bûlotrs, par d Alembert, 1753. 

* Celle Eneodotesinislre, pour laquelle nous sTOna 
prouvé ailleurs, Fa™ démoli, p. M-85. qu'il J avait 
eu au moins supposition ie perEonnages, et que par 
■ conséquent M. de Kancé n'y était pour rien, fui ihiae 
en circulation soue aou nom par un livre, aujour- 
d'hui fort rare, de Daniel de Larroque : Les véritahlei 
moUft delacoiwm-iiondeVabbédt La Tropps, Coiogae, 
P. Uarteau, 1685, pet. in-lS. 
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ViBcent de Paule se substituant à un forçat 
dans le bagne de Toulon, sublime invraisem- 
blance, à laquelle pourtant le bon Abelly ' se 
laissa prendre en toute ingénuité ; cet autre 
encore qui, s'ingërant d'un conte trop connu 
sur Salomon de Caus, fait mourir méconnu, 
méprisé, fou, dans uu cabanon de Bicétre', 
cet homme qui était à l'époque de sa mort 
■ ingéniein- et architecte du roi*, • et dont 
les livres jouirent d'une grande estime parmi 

' Fte lîe lainl Vincent de Pauit, t. Il, p. 284. Le 
lazariste Collet, qui a ausai écril ta rie du aaint 
homme. D'hésile pas k déclarer le fait impossible. 

' Ce conte-lii eat tout moderne ; il parut sous la 
forme d'une lettre écrits par Hurion de Lormn. 
ni" de airardin semble en avoir connu l'auteur. 
t C'eit, dit-elle, la plus charmante mjsliBcation 
qu'homme d'esprit (que na le nomme-t-elle) ait 
jamais imaginée et que grand journal ait jamais ré- 
pétée. » Lettre! parinmwej, l" édit., p. 170. A propos 
de Marion de Lorme. je vous dirai que loua les pro- . 
blémeade sa biographie, le nom et l'état de son père, 

vontélreeriËD définitiTemcnt écUircie par M. j! . 
Ravenel, dans les notes de son édition de ta JUuic 
hittori^u», de Loret, aujourd'hui aoua prssas qbez 
P. J an net. 

' C'est le titre qu'il prend en t*te de l'édition qu'il 
donna en 16ÏU, et irës-rare aujourd'hui, de son livre 
Ramon det Forcer mouvanlei, où se trouve en germe . 
l'invention de la vapeur. — On trouvera aur lui et 
sur la haute position qu'il occupa comme architecte 
auprèsd'un prince d'Allemagne, des détails fort in- 
téresaanti dans le beau livre de M. L. Duasieui, lei 
Artittts fronçait à Cétrangtr. 

16. 
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les savants durant tout le xvii» siècle * ; enfin 
Tnille autres dont rimposture historique sem- 
ble être l'industrie , et qui mériteraient le 
traitement que leur ménageait GomberviHe ■. 
n eût voulu qu'an premier mensonge on 
brûlât le livre; il n'ajoute pas qu'au second 
il faudrait brûler l'auteur ; mais je suis sùp 
que c'était sa pensée. 

' VoT- te Roman bowgioit, de Furetière. P. Jsnnet, 
1855, biblîoth. elzeTiHenne, p. 241, note. 

' Le Roy de Oomberville, Dii<>otiri !«r lanitrln$ et 
les vicei de Vkitioiri, in-l*, p. 59. 
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Voltaire, dans salettre à Collmi sur l'afliBire 
de l'incendie du Palatinat, rappelée tout à 
l'heure, et principalement sur la question de 
prétendues lettres de défi échangées à cette 
occasion entre l'électeur palatin et M. de Tu- 
renne, a dit avec beaucoup de sens : < Les his- 
toriens ne se fout pas scrupule de faire parler 
leurs héros. Je n'approuve pas dans Tite-Live 
ce que j'aime dans Homère. > C'est très-bien 
pensé, très-bien dit. Pourquoi donc Voltaire 
s'empresse-t-il alors de prêter lui-même à 
Louis XIV des mots que , s'il fût allé aux in- 
formations, il aurait bien su n'avoir pas été 
dits par ce roi. Pourquoi, par exemple, écrit- 
il avec un si bel aplomb, au chapitre 38* du 
Siècle de Lovu XIV : 
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1 Lorsque le duc d'Aûjou partit pour aller 
régner en Espagne, il (le roi) lui dit, pour 
marquer l'union qui allait désormais joindre 
les deux nations : • Il n'y a plus de Pyré- 
nées. • 

Voltaire alors avait pourtant déjà dû lire 
le Journal de Dangeau, dont, sans qu'il l'ait 
avoué, le manuscrit lui fut si utile pour son 
histoire' ; il devait par conséquent savoir déjà 
la vérité sur cette parole, qui ne fut pas dite 
ainsi tout à fait, et qui surtout ne le fut 
point par Louis XIV. Puisqu'en ne prenant 
pas le mot tel que l'auteur de l'exact Joumat 
l'a donné, il ne sest pas soucié d'être vrai, 
> nous allons, nous, l'être à sa place, et sans 
I>eaucoup de peine. Il nous sufKni de nous 
parer de ce qu'il n'a pas voulu ramasser. 

Après nous avoir appris, sous la date du 
16 novembre 1700, que le nouveau roi d'Es- 
pagne permit aux jeunes courtisans de le 
suivre dans ses Etats, Dangeau, qui écoute 



1 Comnient Voltaire , en effet , ne l'eût-il pis 
cODDu. puisque le président Hi^nautt, qui lui fournit 
tant de notes pour l'Etaai sur its miTuri et pour le 
SticU di Lvuii XIV, fut, avec M. de Luynes, qui eo 
svail héritèt l'un des coalinualeucs du Journal dt 
Dangtau. Voy. Uimotrei du friiident HénauU. Dentu, 
1855, iD-8, p."lS5. 
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tout, qui n'oublie rien, qui n'attribue à cha- 
cun, même, notez ce point, même au roi, 
que juste ce qui lui revient d'esprit, Dangeau 
ajoute ' : ■ L'ambassadeur d'Espagne Ai} fort 
à propos que ce voyage devenait aisé, et que 
présentement les Pyrénées étaimt" fondues; • 
mot bien espagnol n'est-ce pas? et qui porte 
avec soi toute sa couleur, sa pleine vraisem- 
blance. Puisqu'il fut dit ainsi par l'ambassa- 
deur, le roi n'avait plus à dire le sien, l'eût- 
il eu sur les lèvres : c'était le même, sauf la 
forme. 

M"« de Genlis comprit cela la première et, 
bien mieux, l'écrivit, mais en pure perte; 
elle n'avait pas autorité. «Ce qu'il raconte 
est vrai, assurait-on à M™ Geofïrin, à propos,' 
de certain récit fait par un menteur. — Eh 
bieni pourquoi le dit-il? s'écriait-elle, dou- 
tant toujours. » M^is de Genlis en était là- Ce 
qu'elle disait, au lieu de faire la fortune d'une 
vérité, la gâtait presque. On ne lit pas la 
moindre attention à la note excellente que, 
dans son édition des fragments du journal 
de Dangeau, elle consacra à la parole pronôn- 

' Journal du rnorqui» dt Dangeau. publié en entier 
paur la pr«ni^c fois par MU. 8ot4ié, Dustieua:, de Cken- 
nrciiTt.MantitidiMontaiglon, t. VU, p. 41». 
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cée par l'ambassadeur. ■ H est vraisemblable, 
ditr^lle, que ce joli mot a fait supposeï' celui 
qu'on attribue à Louis XIV : Il n'y apUis de 
Pyrénées. Ce dernier mot ne serïùt qu'une 
espèce de répétition de celui de l'ambassa- 
deur, et sûrement Louis XIV ne l'a pas ■ 
dit'. • 

Voltaire se trompa doue où ne s'était pas 
trompée M™* de Genlis ; c'est du malheur, et 
qui pis est, il y eut ici de sa part un cas d'er- 
reur en récidive. On sait qu'il publia en 1770, 
avec desnoles intéressâmes, des extraitsde Dan- 
geau, sous ce titre : le Journal de la cour de 
Louis XIY. Dans le nombre, du reste assez 
restreint, il n'oublia pas le passage qui nous 
occupe. C'était pour lui le mcNonent ou jamais 
de voir qu'il n'avait pas tout à fait dit vrai 
jadis, Il ne daigna pas y prendre garde mal- 
heureusement. Bien loin même de se laisser 
convaincre par la phrase, qu'il transcrivait, 
il mit en note ; « Louis XIV avait dit : Il n'y 
a plus de Pyrénées. Cela est plus beau*. • 

< Abrégé dei Uémoim ou Journal du Marquii dt 
VanstoM. 1817, in-8, t. It. p. 30B. 

* &ét«it 1« mâma mat encore une fois, et la preure 
c'eat que le Merevir; [Apportant la parole de l'ambai- 
sadeur, la donne telle que Voltaire l'attribue au roi : 
" L'snibaBBBdeur se jeta h ses pieds et lui baisa la 
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Il y tenait : c'était son mot ou plutôt peut- 
être ne voulait-il pas, après avoir fait dans 
ses précédentes notes un grand étalage de 
mépris pour l'auteur iaJournal, se donner la 
honte de recevoir un tel démenti de ce pied- 
plat, de ce laquais ; il n'appelle pas Dangeau 
autrement. 

Ce n'est pourtant pas encore en ceci que 
la petite méchanceté de M"' du Deffand au- 
rait ndson contre Voltaire : ■ Il n'a rien 
inventé, lui disait-on. — Rien ! répliquait-elle, 
et que voulez-vous donc de plus? Il a in- 
venté l'histoire'. • Ici, il l'a tout bonnement 
arrangée; il faut bien lui en tenir compte. 

Ailleurs, il a fait mieux, j'en conviens; 
il a souvent évité les bourdes grossières 

lelevé, il El asaneer aon fils et len iÉspagnols de es 
suHe, qui en fireot aulunt. Il s'écrii alors : • Quelle 
a joie ! il n'y a pluj de Pyrinéea; elles sont Bbjmées 
■ et uous ne Bommes plus qu'un. • Mtrcurt galonl, 
novembre 1700. p. 237. 

I Une fois l'abbé Vell;— c'était encore jouerde mal- 
heur — le prit en Qagrant délit d'invention. L'abbé 
avait lu au chap. 57 àe VEssai tur Ita mtmri qu'en 
ISOd les Français, maîtres de Conatantinople, < dan- 
tèreatavec des femmes dans le sanctunire de l'égline 
de Sainte-Sophie, etc. » l\ écrivit k Voltaire pour lui 
demander naïvemeAtoù il avait trouvé ce fait. Vol- 
taire, non moins in^çénument, lui répondit: ^ Nulle 
Earti c'est une eapiëgleiie de mon imaginalion. > 
DUpé, Sotréti Itllératrw, I. IV, p. 940. 
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dans lesquelles sont tombés ceux qui le sui- 
vaient et qui arrangeaient à leur tour ses 
récita arrangés. 

Raconte-t-il la chaude journée de Fri- 
bourg, au chapitre III du Siècle de Louis XI V, 
il se garde bien d'écrire que M. le Prince, 
alors duc d'Enghien, jeta dans les retranche- 
ments son hàton de mm-échal. Il savait trop 
bien que Condé, prince du sang , n'était pas, 
ne pouvait pas être, ne fut jamais maréchal 
de France. Il mit : • I^ duc d'Enghien jeta 
son bâton de commandement, etc. » S'il eilt 
dit : < Jeta sa canne, > il eût mieux fait en- 
core, car il faut appeler les choses parleur 
nom, quel qu'il soit, et c'est en effet sa canne 
— il la portait partout, selon l'usage du temps 
— que Condé lança par-dessus les palissades 
ennemies. Voltaire, en employant le vrai 
mot, aurait été dans la pleine vérité du fait, 
et il Bilt, en outre, sauvé d'une lourde erreur 
ceux qui vinrent après lui. Ils ne comprirent 
rien à ce bâton de commandement, et pour 
simplifier la question, ils le métamorphosè- 
rent en bâton de maréchal. Quant à en faire 
ce que c'était en effet, ime canne trés-prosal- 
que , fi donc I ils n'y songèrent pas. Depuis 
lors, où n'a-t-on pas dit, où n'a-t-OD pas im- 
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primé, même officielleiaeiit, que le prince de 
Condé était maréchal de France? 

Les fréquents analhémes que Voltaire s'est 
permis contre les historieus qui font parler 
leurs héros l'ont du moins souvent tenu en 
garde contre la même manie, et l'ont empê- 
ché de tomber dans un des ridicules d'inven- 
tion les plus absurdes en histoire i le men- 
songe de la déclamation et de la harangue. 
Par exemple, il s'est bien abstenu de faire dire 
par le prince de Condé à ses soldats, avant la 
bataille de Lehs, cette banalité héroïque tant 
répétée partout : • Souvenez-vous de Rocroy, 
de Fribourg et de Kordlingue '. > 

Sa défiance pour ces harangues guerrières, 
pour ces discours préliminaires des batailles, 
semble même en cette occasion lui avoir trop 
fait dédaigneriez véritables paroles gui furent 
dites par le prince ; il ne les cite pas, bien 
qu'ellesle méritassent plus qu'aucune, comme 
vous allez en juger. C'est M"™ de MotteviUe ' 
qui les rapporte : 

• Le prince de Condé, à son ordinaire, se 



1 Lisez NoTdlingen i de tnéme i)Qe, parlanldacoin- 
bst naval de la Hoaus, dîtes toujours laHoujus.Voy. 
Magot. piltoT. t. IX, p. 131. 

■ Collect. Petitot, 3< série, I. XXXTltl, p. I. 



■v,Go(><^[c 



— 194 — 
trouva partout, dît-elle, et le comte de Cha- 
tilloQ conta à la reine que, pour toute haran- 
gue, il avait dit à ses soldats : < Mes amis, 
* ayez bon courage; il faut nécessairement 
< combattre aujourd'hui : il sera inutile de 
t reculer; car je vous promets que, vaillants 
■ et poltrons, tous combattront, les uns de 
c bonne volonté, les autres par force. » 

Voilà qui est parlé cela, et non pas dé- 
clamé : c'est net et franc , et tout à fait selon 
le précepte de notre ancienne discipUne mi- 
taire. n semble qu'on voit brandir dans ces 
dernières paroles la canne jet^e à Fribom^ 
et retrouvée derrîère les retrandiements. 
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Un jour qu'on avait un peu manqué d'exac- 
titude avec lui, Louis XIV a-t-il dit : » J'ai 
failli attendre? > 

C'est peu probable. En pareil cas, on le 
vit très-souvent d'une patience toute bour- 
geoise : • Ce malin, dit Dangeau, sous la date 
du 17 juillet 1690, Sa Majesté a donné au- 
dience à l'ambassadeur de Portugal, qui l'a 
fait attendre plus d'une heure sans que le roi 
témoignât la moindre impatience. • 

L'impatience et la vivacité ne vont guère, 
en effet, avec l'idée qu'on se lait de Louis XIV. 
k peine lui connaît-on deux accès de colère : 
le premier, lorsqu'il jeta sa canne par la fe- 
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nëtre pour ne pas frapper Lauzim; l'autre, 
quand il étrilla si bien de sa TnaiD.royale un 
valet qui volait un biscuit. Il y aurait bien 
eu aussi de la colère dans sou mol à l'ambas- 
sadeur d'Angleterre, qui se plaignait, eu 1714, 
des travaux qu'on faisait au port de Hardick, 
en dépit des traités : < Monsieur l'ambassa- 
deur, aurait dit le roi, j'ai toujours été maî- 
tre chez moi, quelquefois chez les autres, 
ne m'en faites pas souvenir. > Mais ce fait, 
popularisé par Hénault, est inventé, ■ Le pré- 
sident, écrit Voltaire à H. de Courtivron', 
m'avoua lui-même que cette anecdote était 
trôs-fausse; mais que l'ayant imprimée, il 
n'aurait pas la force de se rétracter. J'aurais 
eu ce courage à sa place. > Voltaire se 
vante. 

Boileau, dans ime lettre à de Losme de 
Moncheshay, écrit ; ■ Je vous dirai qu'un 
grand prince qui avait dansé à plusieurs 
ballets, ayant vu jouer le Brifûnmcus de M. de 
Racine, où la furem- de Néron à monter sur 
un théâtre est si bien attaquée, il ne dansa 
plus aucun ballet. • Làrdessus, on croit Boi- 
leau sur parole ; dans le grand prince l'on 
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reconnaît Louis XIV, et l'on se met à répéter 
partout que liritannicus l'a dégoûté de la 
danse théâtrale, etc., etc. Or, quand cette 
pièce fut jouée, à la fin de 1669, il y avait 
prés d'un an qu'il ne dansait presque plus 
sur la scène. La dernière fois qu'il s'y était 
montré, il avait presque fallu lui faire vio- 
lence. Le roy, dit Robinet' : 

Leroy, même par com pi aisance, 
Quoiqu'il n'eût dsnaé de longtemps, 
Dansa comiae les autres gens ; 
Il s'acquitta d'une courante 
D'une manière fort galante. 

britannicMs n'am^t pas eu, vous le voyez, 
beaucoup à faire pour corriger le roi ; il n'eut 
même pas ce mince honneur. Deux mois après 
la représentation de la tragédie au milieu de 
laquelle s'étalait la solennelle leçon , Louis XIV 
se faisait voir dans le ballet des Amaitis Ma- 
gnifiques '. 

Les vers de Racine n'eurent donc pas vrai- 
ment, d'influence surla résolution de Louis XIV 
en cette affaire. Par contre aussi, pourrions- 
nous dire comme réfutation d'une autre er- 

■ Galette rïmci, 9inaralâS9. 

* Bazin, Itt Dtnuerei aiméa dt ItoJiirt [Remit dts 
Dtax Monàtt, 16 janv, J818, p. B12).Voy. ausai C. 
Blaza, UoWiremvicitn, 1. 1, p. 396. 
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reur non moins accréditée, un mécontente- 
ment de Louis XIV ne fut pour rien non 
plus, ainsi qu'on le prétend, dans les causes 
de la morne mélancolie qui aurait abrégé les 
jours du puëte. Il est certain que Racine, lors- 
qu'il mourut, n'était point en disgrâce ', 

I Voj. VAthmamm du 6 koût IB&S. — Il serait 
bon d'en finii aussi a,tec les pUiGanteries d'un goût 
douteux dont Louis XIV a été rendu l'objet par 
HOU fameux emblème du soleil a^ant ces mots : 
Née f luftiuj mpar, pour devise. Il ne prît de lui- 
même ui la devise ni l'emblème : c'est Dourriar, 
que Voltaire qualifie d'anHqaaire, qui les imagina 
pour lui h l'occasioD du fameux carrouttl. dont 1« 

tlsce. tant agrandie aujourd'hui, a urdé le nom. 
e roi ne youTait pas s'ec parer, mais le succès pro~ 
digleuT qu'ils avaient obtenu, sur une indiecrâtioa 
de l'héTaldisIe, les lui impoea. C'était d'ailleurs une 
vieille devise de Philippe II, qui régnant en réalilâ 
sur deux continents, l'aiicieii et le nouveau, avait 
plus de droit que Louis XIY, roi d'un seul rojaume, 
dédire, comme s'il était le soleil : Neepluribiuimpar 

Ïe suffis à plusieurs mondes). On fit, dans le temps, 
e gros livres aui Pa;a-Bas pour prouver le plagiat 
du roi, ou plutât de son antiquaire. Voj. La Mounuie, 
Œuvra, t. III, p. 338. —Je voudrais encore que l'on 

bâtiments. 

onoticéei 
'après un JVAi.o 



cag^rées partout d'une façon déplorable. 
es évaluait k 1,200 millions, et Volnev à 
nilliarda. {Leçons d'hiitoire prononcée! m l'an fil, 

, la loUlité 
des dépenses du roi pour VersaïUes et dépendances, 
St-Germain, Uarlj, Fontainebleau, etc., pour le 
canal du Languedoc, pour acquisition de tableaux et 
statues, pour les académies de Eome, gratificationi 
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«ui MTantset trtiates, etc., B'^leièrent à I£i3,î80,987 
lÎT. 10 K. 5 d., de 1006 k 1690, c'est-à-dire pendant ie 
temps du pluB grand luxe et des plus grand* travaux 
du roi. Eckard , faisant auBsi , mais d'une façon 

EluH complète, le compte des dipenttg *f«etiv«t de 
suit XIV (Paris, 1838, in-B, p.44), arri-re à la somme 
de îSO.643,336 fr. 30 cent., plus, pour la chapelle, de 
Î6B0 h ni9, 9,2«0,341 LoraquVn parle des prodi- 
galités de cette époque, on rappelle toujours, d apiès 
Amelot de U Houssaje, ces urnea pleines de louis 
que H. de BuUion fit un jour servir au desaert, et 

Sue ses nobles convives vidèrent Jusqu'au fond. 
-est une erreur que Marais a trËa-bien ramenée k la 
vérité, d'après le dire d'un arrière-petit-fila du sur- 
Intendant. Le fameui Varin avaitdonné k H. de Bul- 
lion plusieurs médailles d'or de son plus beau travail. 
Comme on eu avait parlé ï table, 1 hdte magniSijue 
les fil porter au dessert, et voyant qu'on se récriait 
■urleur beauté, les distribua galamment à ses con- 
vives. Rtvut r^a(p.,31JBuv. 1S3T, p. 130. 
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L'on a voulu faire honneur à Louis XIV du 
mot < Le pauvre homme! • Si habilement en- 
châsse par Molière dans Tune des premières 
scènes du Tartufe ; mais la publication des 
HislorietUi, de Tallemanl des .Reaux, a fait 
découvrir une anecdote qui semble être bien 
mieux l'origine du trait comique'. C'est le 
père Joseph qui remplace le roi et qui pousse 
l'exclamation. H. Bazin avait d'ailleurs prou- 
Té * que, dans te cas où le trait serait de 
Louis XTV, ce n'est pas, comme on l'a dit 
partout, l'évêque de Rhodez qai aurait pu le 
lui inspirer. 

J'ai parlé de Molière et de l'un de ses plus 
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sérieux chefs-d'œuvres, je ne les quitterai 
point saiis reprendre un peu, pour aider à la 
mettre à néant, la grossière anecdote qui 
nous montre le poëte comédien venant an- 
noncer au public assemilé dans son théâtre 
l'interdiction dont le Tartufe a été frappé : — 
• ^. le président ne veut pds qu'm le joue. • — 
Voilà ce qu'on lui fait dire. M. Taschereau,' 
a très-bien prouvé que Molière, toujours ami 
des convenances, n'a jamais pu tenir un lan- 
gage pareil, d'autant que le magistrat auquel 
il aurait fait injure par cette brutale équivo- 
que était M. de Lamoignon, le protecteur 
bienveillant des lettres, l'ami de Boileau et 
du grand Corneille. 
• Le folliculaire obscur, ajoute-til, qui a 
' accusé Molière de cette charge n'a pas même 
le mérite, assez triste il est vrai, de l'avoir in- 
ventée. On avait fait à Madrid une comédie sur 
l'alcade r il eut le crédit de la faire défendre ; 
néanmoins les comédiens eurent assez d'accès 
auprès du roi pour la faire réhabihter. Celui 
qui fit l'annonce, la veille que cette pièce 
devait être représentée , dît au parterre : 

t Eitt. de VolOri, 3" édil., p. lîî. — Voj. aussi la 
notice de H. Ueapréa . en lête des Mémoirat aar 
Mnli^re. Collect. àtt Af^moirei sur l'airi iramatiqvia. 
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• Messieurs, feJwpe {c'était le nom delà pièce) 
" a souffert quelques difficultés : l'alcade ne 
■ voulait pas qu'on le jouât ; mais enfin Sa 
« Majesté consent qu'on le représente. • Cette 
anecdote, qu'on lit dans le Ménagiana ', dit 
encore M. Taschereau a évidemment fourni 
l'idée et le trait de celle où l'on s'est calom- 
nieusement plu à faire figurer Molière. • 

Ce mot ne vaut un peu que par l'applica- 
tion qu'en fit Florian sur le théâtre du châ- 
teau de Sceaux, un soif qu'on devait repré- 
senter sa comédie du Bon Père. Au moment 
où l'on allait commencer, M. le duc de Pen- 
thiévre fit dire qu'il ne viendrait pas. C'était 
défendre le spectacle. Florian, pour congé- 
dier poliment son monde, fit cette annonce : 
u Nous allions vous donner le Bon Père-, 
Monseigneur ne veut pas qu'on le joue. » 

1 ni5, iii-8, l. IT, p. 173-174. 
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Les femmes, pendant ce régne, ont eu leur 
part de bons mots; elles ont, elles aussi, mis 
en circulation leur menue monnaie d'esprit 
courant, monnaie fort bien frappée, je vous 
jure. Je ne vous parlerai que des mots qui 
sont de bonne fabrique. Je passerai par con- 
séquent sur celui qu'on prête à M™ de Main- 
tenon, au lit de mort de Louis XTV ', parole 
indigne acceptée par SaintrSimon* avec une 
complaisance méchante, mais que M. Mon- 
merquè a très-logiquement réfutée *. Je vous 

I Le roi, au milieu daa derniers adiaux. lui aviit 

dit : Nou& nou* reverrons bientitt, et U marquiae au- 

f ait (DuriQuré en ae retournant : • Voyez 1b beau 

renitoï-vous qu'il me donne; cet tiomnie-l!i n'a jA- 

maja aimA que lui-mAme. > Est-ce possiblef 

. < Jlf^oiru, édit. in-12, t. xnv, p. 39. 

j » Notice sur M"" de Maintenon en tête des Canutr- 

.Mliotw mttalH (inâdites), p. liti. Voy. dans les eitr. 
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citerai en reranche quelques-uns des mots 
de Mme Cornuel , cette bonne langue, qui trou- 
vait ai bien le trait juste à décocher sur cha- 
que ridicule, la formule précise, l'expression 
nelte et saillante pour chaque pensée. C'est; 

du Joumoi de Dangeau, donnés par Yollaire, p. I6X- 
163, les véritablee paroles de Louis XIV h, la mar- 
quise. — Médire do M" de MaÎEtenon eat un lieu 
commun dont tout le monde veut se passer l'envie. 
Dernièrement, dans la Journée uei Uadrigaar, réiin- 

a publié, d'après les inépuisables manuscrits de 
Conrart, un madrigul adressé par mademoittUe de 
Maintenon à Villarceaux, avec la réponse de celui- 
ci, et l'on a voulu j voir une preuve décisive de* 
relations galantes de Tami de Ninon avec Françôisa 
d'Aubiené. On avait oublié que la veuve Scarroa ne 
■'appela madame (et non pas taademoistllt) de Main- 
tenon (voy. sa lettre kM" de Coulange]. qu'en fé- 
vrier I6TF>, c'est-ï-dire lorsqu'elle avail quarante ans 
et lorsque VillarcBHui en avait cinquanle-iii, ce qui 
n'est plus guère l'âge â'enveyEr des jalnnli ifaveurs) 
et de courir la bague, choses dont il est (lueslion dans 
le madrigal et dans la réponse. De qui donc alon 
s'agit-il ici? Du Sis de Villarceuux, qui fut tué à 
Fleurus. en 1690, et de la jeune sŒur de Charles- 
François d'Angennea, marquis de Maintenon, le 
même qui vendit sa terre et son titre k Françoise 
d'Aubigné, k la lîn de 1674.— Je voudrais bien aussi 
qu'on n accusât plus M^de Maintenon d'avoir inspiré 
à Louis XIV l'idée de révoquer l'éditde Nantes. Au 
mois de mars 1665, c'est-à-dire quatre ans avant que 
la veuve de Scarron n'eût été attachée k l'éducation 
des enfants de M** de Montespan, et ne fût ainsi 
entrée en relation, même très-indirecte, avec la roi, 
cette révocation était dans les projets de Louis XIV, 
(V07. une lettre de Gui Patin k Spon, 3 mars 166S.; 
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d'elle et non pas de M»' de Sévigné, comme 
on l'a dit souvent, que nous vient ce mot si 
bien fait au sujet des généraux qui avaient 
pris le commandement après le héros tué à 
Saltzbach, et qui, à dix qu'ils étaient, ne 
remplaçaient pas ce seul homme ; elle les 
appelait la monnaie de M. de Tv/renne. La pre- 
mière aussi, selon M"« Alssé ', elle a dit cette 
phrase si vraie et qui a si bien fait fortune : 
/{ n'y a pas de héros pour son vaiet de chambre. 

Ne trouvez-vous pas que ce motrlà ferait 
merveille dans une lettre de M™ de Sévigné, 
et qu'à tout prendre, puisqu'on voulait lui 
prêter quelque chose, on erît mieux fait de le 
lui attribuer que celui-ci ': Racine pass^a 
comme le café, toujours mis sur son compte, 
toujours répété avec une raillerie pour la 
charmante femme, mais duquel, Dieu merci! 
elle ne s'est pas rendue coupable. 

C'est toute ime histoire. M, Monmerquè, 
M. de Saint-Surin l'ont débrouillée les pre- 
miers; M. Âubenas est venu ensuite', puis 

' Lettra, édit, Collin, p. 960-— M" Cornuel n'avait 
d'ailleurs fait que se souvenir ici de cotte phrase da 
Honlaigne : c Peu d'hommes ont esté admirez ptr 
leurs domestiques. ■ Bâtait, liv. III. cb. S. 

' Il De faut pas oublier non plus une ingénieuse 
nota da H. J. Taachereaa, daus ta Renne rtiratptetivt. 
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enfin M. Géruiez , qui , dans ses nouveaux 
Essais d'histoire littéraire, en a donné ce ré- 
sumé trop spirituel et trop exact pour que 
nous ne nous contentions pas de le citer : 
• Gonunent se fait-il que l'arrêt en ques- 
tion 8oit devenu proverbe? Le premier 

coupable est Voltaire, et La Harpe a con- 
sommé le crime. M"™ de Sévigné avait dit, en 
16721 : • Bacine îait des comédies pour la 

• Cbampmeslé ; ce n'est pas pour les siècles 

• à venir. Si jamais il cesse d'être amoureux, 

• ce ne sera plus la même chose. Vive donc 
' notre vieil ami Corneille I > Quatre ans 
après ', elle écrivait à sa flUe : « Vous voilà 
< donc bien revenue du café ; mademoiselle 
c de Méri Ta aussi chassé. Après de telles 
« disgrâces peut-on compter sur la fortune? • 
Il y avait quatre-vingts ans que ces deux pe- 
tites phrases reposaient à distance respec- 
tueuse, chacune à sa place, et dans son en- 
tourage,qui se modiflalorsque Voltaire s'avisa 
de les rapprocher en les altérant : • Madame 

t. 1, p.T2S-19T, kfTOpoB d'une NotiBKtm-M^ de Sivi. 
gné, par Ûirobeau, dans laquelle l'erreur commaoe 
se trouve reproduite. 

t Letirt du 16 mart. Il n'est pu indifféreiit de pré- 
ciser les dates que H. Qéruzez m, oublié de donner. 

> Letlre da 10 mai 1076. 
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« de Sévigné croit toujours que Racine n'ira 

< pas loin; elle en jugeait comme du café, dont 

< elle disait qu'on se désabuserait bimlât. » 
Sur ce texte, La Harpe composa alors ia phrase 
sacramentelle : Racine passera comme le café- 
n la porte lout simplement au compte de 
M»»* de Sévigné. M. Suard l'adopte, et les 
moutons de Panurge viennent ensuite. C'est 
ainsi que s'est composé ce petit mensonge 
historique, qui sera longtemps encore une 
Térité pour bien des gens. Cependant, M™ de 
Sévigné a loué Racine avec enthousiasme ', 
et M. Âubenas nous fait remarquer que nous 
lui devons probablement l'usage du café au 
lait'. - 

L'aimable marquise, si bien justifiée ici 
d'une faute contre le goût, trouve ailleurs un 
défenseur éloquent dans M. Walcknaër, au 
sujet de la boutade au moins étrange qu'on 
lui prêle dans l'anecdote que voici : < Elle 
avait signé le contrat de mariage de sa Slle 
avec le comte de Grignan . Lorsqu'elle compta 
la dot, qui était considérable : « Quoi, s'écria- 
( t-elle, faut-il tant d'argent pour obliger 
« M. de Grignan de coucher avec ma fille? » 
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Après avoir un peu rëtléchi elle se reprit en 
disant : « Dycoucliera demain, après-demaiii, 
c toutes les nuits ; ce n'est pas trop d'argent 
« pour cela. » C'est là, dit M. Walcknaër, 
un propos de mauvais goût, de mauvais ton, 
gui ne s'appuie sur rleu, qui n'a paru que 
dans de détestables ana, et il gourmande 
vertement M. de SaintrSurin de l'avoir ad- 
mis dans sa notice, d'ailleiu^ excellente*. 
II est fort bien de mettre à néant ces sortes 

I Uémoirei lur AfM dt Singni, l. III, p. 4S3. — 
LeB opinions qu'on se fait p»r les livres tienDSDt 
encore k moina que cela quetquerois. Il suffit d'une 
faute d'ïmpreaaian. même d'une faute de ponctuti- 

tion, pour pervertir oomplélemenl un mol ' 

faire dire à la personne ï qui on le prête le 
de ce qu'elle a dit. On lit dans la première ëditi 
Segniiiana. p. SS : c Madame du La Favelte, 
H. de La Bocliefoucauld, m'a donné de 1 esprit 
j'ai réformé son cœur. » C'est le plul gros cor 
dont leii points et virgules se soient rendus coupa- 
bles. Voici ne qu'il faut lire en ponctuant et cuille- 
mettant autrement : i Madame de La Fayette disait ; 
< M. de La Rochefoucault m'a donné de l'esprit, 
t mais j'ai réformé son cceur. i — Ces anecdotes lit- 
téraires m'amènent k dire un mot de ce)le qui court 
depuis l'abbé Prévost, qui l'a, je crois, racontée le 
premier (Le Pour tt 1> Contre, t. V, p. 74.), au sujet 
au QloHiurs^de Ducange, dont il n'j aurait eu d'au- 
tre manuBcn't qu'une masse énorme de petits papier» 
pélO'méle dans une grande malle. La découverte 
qu'on a faîte il J a quelques années du manux- 
crit oriainat, b la Bibliolbèque Impériale, prouve la 
fausseté du fait. Edéleslaud Du Méril, MAangti ar- 
chiolog-t p. 2T8. 
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de calomnies courantes, et je sais trés-bon 
gré, par exemple, à M. Paulin Paris d'avoir 
pris de même à parti le fameux mot de Lau- 
zun à la grande Mademoiselle : a Louise d'Or- 
léans, lire-moî mes boites. » et d'avoir prouvé 
qu'il est absurdement faux*. 

Il ne faut qu'un de ces mots-là pour dé- 
crier une société. Montrer leur sottise et 
leur fausseté, c'est rendre service à toute une 
époque, 

■ Édition de T«ll, des Réaui, t. II, p. 391, 334. 
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H n'y a pas eu, quoiqu'on lui ait prêté 
bien des mou, un monarque plus muet que 
Louis XV. C'est un vrai roi Mnéant de pa- 
role comme d'action. Était-ce déikut d'esprit? 
Non pas certes; mais paresse, dédain, timi- 
dité même ; car sa faiblesse de caractère allait 
jusqu'à le rendre timide. 

Je Bavais de lui un mot, fort joli du reste, 
qu'on prétendait qu'il avait dit à M. de Lau- 
raguais, de retour d'un voyage pliilosopbi> 
que à Londres : a Et qu'étes-vous allé faire 
là-bas, Monsieur? — Apprendre à penser. 
Sire. — Les chevaux, aurait répliqué le roi, 
en tournant le doa. » Eh bien I ce mot chai^ 
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mant, le prince de Ligne nous, assure que 
Louis XV ne l'a pas dit ', 

« Après m)U9 le déluge! » disait, même dans 
sa plus grande prospérité, M»" âe Pompa- 
dour ', qui voyait poindre déjà tout au loin, 
à l'horizon de la royauté, le grain révolu- 
tionnaire. Cette parole de cynique prophétie 
a été souvent répétée, et chaque fois on l'a 
mise sur le compte de Louis XV. Elle était 
si bien le mot, l'expression de ce règne au 
jour le jour, qu'on pensait avec raison que 



I Œuvrea choisi 
La Tout, quilui d 
— Et celle de Vi 



Vernet, MonsieurT u ne me parait ptLs 
I, le peintre n'ayant pas dû être assez 



3u'il dit lors de ^a visite ï 1 imprimerie du ministère 
e la guerre. Va papier était sur une presse et des 
lunettes auprès ; il les prend et lit : c'était son éloge. 
Btlti loni trop foTtel, dit-ïl en les reploffant; ellei^os- 
nsient loi objett. 

* Estai sur la^iorguùe de Pompodour, en tête des 
mémoires de M» du Haussât. 1834, in-8, p. iiz. — 
C'était la pensée de tous les clairTOyanls. Voltaire 
écrivait k M. de Chamelin, le 2 avril 17M, juste 
douze jours avant la mort de la marquise : i Tout ce 
que je vois jelle Jes semences d'une révoliiUon qui 
arrivera immanquablement, et dont je n'aurai pas le 
plaisir d'être témoin. La lumière d'est tellement ré- 
pandue de proche en proche, qu'on éclatera à la 
tremiëre occasion ; et alors ce sera un beau tapage. 
es jeunes gêna sont bien heureux, ils verront de 
belles cboses. > 
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le roi bien-aimé* pouvait seul l'avoir dite. 
J'ai douté du mot de Louis Xm sur la gri- 
mace de Cinq-Mars à l'heure de son exé- 
cution. Je voudrais en faire autant pour l'in- 
différent adieu de Louis XV à M™ de Pompa- 
dour, dont le cercueil s'en allait, par une 
pluie battante, de V^sailles à Paris : « La 
marquise n'aura pas beau temps pour son 
voyage. • Rien par malheur ne me con- 
tredit la vérité de cette froide parole; ce ijue 
je sais du caractère du roi m'ett prouve la 
vraisemblance. D'ailleurs, • auprès du mot 
de Louis Xin, dit M. Sainte-Beuve', le mot 
(le Louis XV est prestfue touchant de sen- 
sibililé'. » 



lïit pas f énêrolemeiit que c'esl V&dé 
de Voltaire du 7 et du 14 a 
>nt Pannard, qui 
Loui» XV en pleine Courtille. 



fVoj. lettre de Voltaire du 7 et du U sept. 1774.), 
d'autres disent Pannard, qui donna ce Bumom i 

)ui»XV en pleine Courtille. 

• Cauieriei ou Lundi, 1" édit., t. II. p. 471, 



. _ . . , , » marquise aana préciser 

deux pointa de sa biographie, qui sont restés ea 
litige : la date de sa naissance, l'état qn'eier<;ail son 
père. Les uns disent qu'elle naquît en 1790, les au- 
tres en 1733 ; ceux'Ci, et c'est le plus grand nombre, 
soutiennent que son pfra était boucher dti Invalida ; 
ceux-là. Voltaire est parmi, prétendent qu'il était fer- 
mier h la Ferté-sous-Jouarre. L'extrait de Daisaance 
non encore publié de la marquise mettra tout le inonde 
d'accord sur les deux points: 'L'an 1731, 1« 30 lûcsm- 
Ar«, fut baptisée Jeanne- Antoinettt Foùion, née hier, 
fille de François Poisson, fourrier de S. A. R. Mgr lé 



.Gooj^lc 



— 213- 
Bans les Mémoires de la minorité, écrits 
par son ordre même, Massillon avait donDé 
à Louis XV de très-excelients préceptes sur 
cet art de bien parler et de bien répondre, 
plus nécessaire aux rois qu'aiij autres hoin 
mes encore. Il avait insisté sur ce point, c'est 
son mot, parce qu'il ^vait bien pour quel 
esprit paresseux, pour quelle nature indolente 
à la parole sa leçon était faite : « Il semble, 
disait-il , que parce que nos princes sont 
grands ils soient dispensés de paroles , et 
c'est certainement une grande erreur. II y a 
mille occasions dans lesquelles un prince qui 
parle à la multitude gagne plus que par Iô 

poids de toute son autorité Combien 

Henri IV, par. exemple, ne rencontra- t-il pas 
d'obstacles, qu'il surmonta parce qu'il savait 
parler! J'insiste sur cet article par TamoUr et 
l'attachement que je sens pour mon roi. » 

duo d'Orlé«in(le régent), etde LouUâ-Hagdeleine De 
la Motbe. «on épouse, demeurant rue de Cléri. Le 
parein. Jeso Pans de Hontmartel; la mareine, de- 
moiselle Antoinette-Juatine Paria, 5lle d'Aploine 
Paria , écuier thrésorier receveur -général de la 

IrOTÎnce de DaupLiné. > Extrait du regitlrei dti 
tpténiis da la paroiut St-Euttache, à Paru. — C'est 
M" de Breteuil, femme du rainislre de la guerre eu 
1T£3. qui était Qlls du «ouchcr des InvaUda. nummâ 
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Peine perdue ; Louis XV persista dans ce 
mutisme indolent qui fit tant douter de son 
esprit, et qui accréditait en Europe l'opinion 
que cette impuissance de parler était un des 
tics de la maison de Bourbon. 

• Tandis (ju'il n'était question parmi nous, 
dit la Harpe', que des conversations toujours 
intéressantes que tout voy^eur un peu 
connu ne manquait jamais d'avoir avec les 
souverains de l'Europe en Angleterre, en 
Prusse, en Russie, dans toute l'Allemagne, 
on savait par cœur à Versailles les trois ou 
quatre questions insignifiantes que le roi ne 
manquait pas de faire à tout étranger qui lui 
était présenté , et qui étaient constamment 
les mêmes. On peut imaginer combien ce 
protocole faisait rire , surtout quand on le 
rapprochait de ce que nous disions de la pioi- 
gue allemande et de l'urbanité française. • 

Plusieurs anecdotes racontées par Champ- 
fort viennent bien à l'appui de ce passage de 
La Harpe, surtout celle-ci' : * Le roi de 
a Prusse demandait à d'Alembert s'il avait vu 
« le roi de France. — Oui, Sire, lui dit celui- 

• Uélangei inidii) dt litt. de U Harpe. Paris, 1810, 
in.^. p. 260. 

* Œuvrti de Chamfnrl, édit. Lecou, p. 69. 
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(c ci, eu lui présentant mou discours de ré- 
« ceptiou à rAcadëniie française. — Eh Men! 
« reprit le roi de Prusse, que vous a-t-il dit? 
« ^— n ne m'a pas parlé, Sire. — A qui donc 
« parle-t-il? poursuivit Frédéric. » 

Quand M. de Richelieu vint lui foire sa 
cour, après la prise de Mahon, Louis XV lui 
dit seuïenieut : a Maréchal , savez- vous la 
mort de ce pauvre Lansmattî » C'était uu 
vieux g£u:çon de la chambre I 

C'est aussi Champfort qui nous a raconté ' 
cela, et je le crois, comme pour cette autre 
anecdote moius iuùgnifianle, car Louis XV 
n'en est plus le héros * : « M. le prince de 
Charolais ayant surpris M. de Brissac chez sa 
maîtresse, lui dit : Sortez. » M. de Brissac lui 
répondit : a Monseigneur, vos ancêtres au- 
raient dit : Sortons. » 

Le mot est vaillant et sied bien à \ui Cossé 
Brissac; ce qui ne vaut pas moins, il est 
authentique, j'en ai pour garaUt M»» Cam- 
pau * et M"" Necker '. Vous trouverez pour- 
tant des gens qui vous sou^endront que 



I <EiH)ru de Champfort, édîl. Lecou, p. 01. 
» M., p. 96. 

* Itémoirei, i. I, p. 60. 

* HoMi. Milangti. 
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ce D'est pas M. de Brissac qui le dit à M. de 
Oharolais, mais le comle de Horn au Régent. 
Leur grande aulorité, ce sont les faux Sou- 
venirs de la marquise de Crequi ' . D'autres vous 
aSlrmeront, au contraire, que le mot n'ap- 
partient ni à M. de Brissac, ni à H. de Hotii, 
mais à M. de Saiut-Herem, qui le jeta comme 
un défi à la face du roi Philippe V. Qui le 
leur a dit? M. Alexandre Dumas, dans sa 
comédie des Demoiselles de St-Cyr, dont M. de 
Saint-Herem est, vous le savez, l'un des 
personnages, et dont le iv* acte n'a pas de 
trait plus saillant que ce mot d'emprunt. 

C'est ainsi que vous instruisent les romaus 
et les drames historiques. Il serait pourtanl 
hon, lorsqu'on veut s'orner Tesprit, qu'on ne 
prit pas moins de soin que lorsqu'il s'agit de 
se parer le corps. Va-t-on, si peu qu'on se 
respecte, se fournir chez les marchands de 
chrysocalque? Pourquoi donc, cherchant de» 
parures pour son in lelligence, s'adresse-t-oa 
alors aux marchands de faux en histoire? 

I Édit. iii<13.t. II, p.36. 
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L'on a douté quelquefois de la réalité du 
mot si chevaleresque, si français, c'est tout 
dire, que M, le comte d'Auteroches, lieute- 
nant des grenadiers, adressa à lord Charles 
Hay et à ses gardes anglaises, le jour de la 
bataille de Pontenoy : • Messieurs les Anglais, 
tirez les premiers. • M. Alesis de Valon, quoi- 
qu'il soit de ceux qui doutent, en a fait, dans 
un article de la Revue des Deux-Mondes\ l'objet 
d'une chaleureuse digression toutà l'honneur 
des vaillantes vertus de l'ancienne armée de 
France. Quant à moi, je tiens le mot de 
M. d'Auteroches pour très-authentique, sur- 
tout si on le ramène à l'exacte réalité. Les 

' îl»dul"féï. IKl. 
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deux troupes sont en présence. Lord Hay 
crie en s'avançant hors des rangs : • Mes- 
sieurs les gardes françaises, tirez. • M. d'Au- 
teroches alors va à sa rencontre, et le saluant 
de l'épée : • Monsieur, lui dit-il, nous ne 
tironajamais les premiers, tirez voufi-même.» 

Or, c'était de tradition dans l'année; on 
laissait toujours, par courtoisie, l'avantage 
du premier feu à l'ennemi. 

Ici la nation qui a établi cet usage chevale- 
resque n'a pas droit ù moins d'honneur que 
l'officier qui l'a^ bien mis en pratique. 
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Je voudrais pouvoir admettre sans plus de 
conteste ce que l'on raconte du dévouement 
du chevalier d'Assas; malheureusement il va 
falloir laisser Grimm le discuter un peu. La 
lùèmoire du chevalier n'y perdra presque 
rien, un brave soldat jusqu'ici inconnu y 
gagnera beaucoup, et de- tout cela la vérité 
fera son profit; on n'aura doncpas à regretter 
d'avoir été quelque peu désenchanté, par la 
connaissance d'un fait nouveau, de l'opinion 
trop longtemps admise. 

« J'étais au catnpdeReimberg.dîtGrimm', 
le jour du combat si connu par le dévoue- 
ment d'un militaire français. 

• Le jnot sublime < A moi, Auvergne, tXH/à 

< Mimoirtt méditt, t. I, p. 186. 
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ieniwmi! > appartient au valeureux Dubois, 
sergent de ce régiment ; mais par une erreur 
presque inévitable dans un jour de combat, 
ce mot fut attribué à un jeune oOicier nommé 
d'Assas. M. de Caslries le crut comme tant 
d'autres; mais qua^d, après ce combat, il 
eut forcé le prince héréditaire ;i repasser le 
Rhin et à lever le siégede Wesel, des rensel- 
Rnements positifs apprirent que le chevalier 
d'Assas n'était pas entré seul dans le bois, 
mais accompagné de Dubois , sergent de sa 
compagnie. Ce fut celui-ci qui cria: • A nous, 
Auvergne, c'est l'ennemi ! • Le chevalier fut 
blessé en même temps, mais il n'expira pas 
BUT le coup, comme Dubois ; et une foule de 
témoins affirmèrent à M. de Castries que cet 
officier avait souvent .répété à ceux qui le 
transporlaieut au camp : ■ Enfants, ce n'esipas 
« moi qui ai crié, c'est Dubois '. ■ 
• A mon retour à Paris, continue Grimm, 

1 D'après un récit peu connu, donné p«r la BuIIi- 
fin du bibiiofhiît belgt, t. Ill, p. 130, oàmme un mo- 
dèle de gnlimstiM historique, mais qui n'en contient 
pas moÎBB de curîejix détails sur la mort de d'Assas, 
il paraîtrait cjue le chevalier, h qui le cri de Diiboia 
avait donné l'éveil, sa serait élancé en crianl à non 
tour; < Tirti, Auvtrgne, c'tit Venntmi! > ei aurait éti^ 
blessé inorlellement par « ses propres gens de pi- 
quet. > La nuit ëtair. en elTet. IrËa-noire, et cette 
malheureuse méprise n'était que Irnp possible. 
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OR ne parlait que du beau trait du chevalier 
d'Assas, et il n'était pas plus question de Du- 
bois que g'il u'eût jamais existé. Je savais le 
ccmtraire ; je ne pus convaincre personne ; et 
l'histoire, qui a recueilli ce fait, n'en consa- 
cL'era pas moins une grave erreur de fait et 
lie uom. - 

D'Assas perd la gloire du mot ; mais il lui 
reste l'honneur insigne d'avoir déclaré qu'il 
ne lui appartenait pas , et d'avoir réclamé 
lui-même pour lo soldat dont on lui prê- 
tait l'itêi-olsme. 11 méritait qu'oh l'écoutât 
mieux. 
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Louia XVI, pas plus que son prédécesseur, 
n'avait le don de la présence d'esprit ni le 
secret de l'à-propos ; mais lui, du moins, il 
avait conscience de son infériorité, et comme 
il savait aussi de quelle importance lui eus- 
sent été les qualités qui lui manquaient , il 
tachait d'y suppléer. 

Pendant quelque temps, il eut sous main 
une sorte de bel esprit en tilre d'office, un juré 
faiseur de mots, un homme qui, d'après Tair 
des circonstances où le roi aurait à se mon- 
trer, devinait ce qu'on poiurait lui dire, et 
lui improvisait ce qu'il aurait à répondre. 
Cet homme, c'était le marquis de Pezay'. 

1 Voy. Bur le rJle politique du marquis de Pezay, 
MémoiTii de Bezenval, t. I, p. 335; l'Énitan anglais, 
t. IV, p. 368 ; i'Eipion diva}Ué, p. 68. 
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LotiisXVI, aux grands jours, comptait sur 
lui, absolument comme le comédien sur son 
souffleur. Le prince de Ligne, je ne sais il est 
vrai d'après quelles données authentiques, 
nous fait connaître une des lettres-leçons 
que Pezay écrivait au roi, lettres dialoguées 
d'avancé, contenant la demande et la ré- 
ponse '. 

• Vous ne pouvez pas régner par la grâce, 
Sire, lui dit-il; — vous voyez qu'il parle en 
vrai maître — la nature vous en a refusé; 
imposez par une grande sévérité de prin- 
cipes. Votre Majesté va tantôt à une course 
de chevaux; elle trouvera un notaire qui 
écrira les paris de M. le comte d'Artois et de 
M. le duc d'Orléans. Dlte3,Sire, en le voyant: 

■ Pourquoi cet homme? faut-il écrire entre 
• genlilshonunes ? la parole sufQt. • 

" Cela arriva , dit le prince de Ligne. J'y 
étais. On s'écria : • Quelle justesse, et quel 

■ grand mot du roi ! voilà son genre. » 
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Mê voici venu au temiis de la Révolution. 
Il y aurait tout un livre à faire pour pousser 
comme il faut à tivivers cette époque la tâche 
que j'ai entreprise ; pour prendre un à uii les 
faits et les mots , et les passant au crible , y 
dégager la vérité du mensonge^ mais le mo- 
ment d'un pareil travail n'est pas arrivé. Ce 
temps-là n'est pas encore mûr pour les histu- 
riens de notre génération. Le tableau est 
trop rapproché; nous ne sommes pas au 
point, comme on dit, pour le bien voir, 
même dans ces petits détails que notre tdclie 
à nous est d'examiner avec un soin minu- 
ticux. 

Nous ne pourrons que nous poser, en cou- 
rant, quelqttes qqe^fjoiis sur un petit nombi-e 
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de faits et surtout de mote prie entre les plus 
fameux. 

Barnave a-t-il vraiment dit cette phrase 
atroce : • Le sang qui coule est-il donc si 
pur? *■ lors(ïue la DOuyelle du massacre des 
colons de Saint-Domingue eut été apporlèe 
dajis l'Assemblée nationale? Oui, malheureu- 
sement. Rien ne pourra.le laver du crime de 
cette parole inhumaine, qu'on lui répétait 
sans oesse et dont , jusqu'au pied de l'écha- 
faud, on lui fit un ïivant r^uords. 

• Le jour où il fut mené au supplice, Hsons- 
nous sur l'un dés rapports que les observateurs 
du Comité de Sûreté générale rédigeaient tous 
les soirs, deux hommesd'un certain âge, assez 
bien vêtus, aiiçuyès près d'une borne, entre 
un café et le corps de garde de la gendanne- 
rie, prés la grille de la Conciei^erie, dans la 
cour du Palais, vis-à-vis l'escalier et en fkce 
de la fatale charrette, semblaient s'être mis 
là tout exprés pour apostropher Barnave ; et 
profilant d'un instant jie huées pour n'être 
pas reconnus, ils lui dirent : ■ Barnave, le 
1 sang qui coule est-il donc si pur? • 

On ne peut pousser plus loin la cruauté du 
reproche. 

Dans un tout autre genre , Dieu mei-ci ! le 
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mot célèbre de M. deMontlosier passe pour 
n'être pas moins authentique, et cela de l'a- 
veu même de M. de Ghateauôriand *, Il avoue 
bien qu'il ratissa quelque peu la phrase 
quand il la reproduisit , mais, en somme, il 
la déclare «raie au fond. 

La voici . Que le atyle de l'auteur des Martyri 
y ait ou Qon faufilé sa trame d'or, elle est fort 
belle. 

t Si l'on chasse les éréques de leurs palais, 
ils se retireront dans la cabane du pauvre 
qu'ils ont nourri. Si on leur Me" leur croix 
d'or, ils prendront une croix de bois ; c'^est 
une croix de bois qui a sauvé le monde *. ■ 

' Memoirfj d'Outri-Toinhe, t. I, cb. 3. 

* Voy. Mon tl osier, SSém. sar la rêvolvtionfrançaite, 
1. 1, p. 379, et la Sotie» sur U> ((« Montloner, par M. de 
fiarante, p. 10. — M. de TaDeyram), dans l'un de ses 
dernieiB enireliena avec M. Dupanloup. lui certifia 
que tout ce i^u'on disait >ur ce mol de M. de MonUo- 
sier et sur l'iannenae effet qu'il avait produit était la 
véritr^ mtine. Biogravhit wnmtnMe {supptémeDtl. 
t.LXXïni,p.34I. 



.Goo<^le 



LIV 



Le mot lie Hitabeau à M. de Dreux-Breté : 
• ÀtUz dire à' votre maîlr» qttt nous sommes 
ici par la volonté du pmple, et que nom n'en 
tor tirons que par la force des balonneUes, » 
a loDglenips été regardé comme étant d'une 
authenticité à t6ute épreuve. Une petite dis- 
cussion soulevée à la chambre des pairs, le 
lOmars 1833, au sujet delà pension à décer- 
ner aux vainqueurs de la Bastille, a tout à 
coup amené des révélations qui ont un peu 
modifié la scène, et dont les paroles du gtacad 
orateur qui en étaient le coup de tliéâtre sa 
sont elles-mêmes un peu ressenties. Le Moni- 
teur raconte ainsi ce court mais trés-curieux 
débat : 

M. ViLLEMAtN. . . . Il y a quarante-deux ans, 
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M. le marquis d« Dreux-Brezé, appuyant et 
répétant un ordre imprudent qui avait êlé 
suggéré au vertueux et infortuné Louis XVI, 
prescrivait à l'assemblée nationale de se dis- 
soudre et de se séparer en trois ordres, et de 
ressusciter ainsi un passé qui allait disparaître 
à jamais. Vous savez les terribles et fou- 
droyantes paroles qui furent alors prononcées 
par un grand orateur. 

M. LE MARQUIS DE Dreux-Bbezé. Je VOUS re- 
mercie. 

M. Vi;.t.EiiAtN.. Vous savez les parles qui 
furent prononcées alors : « Allez dire à votre 
a maître que nous sommes ici par la volonté 

« du peuple » Je n'achève pas. Le jour où 

ces paroles furent prononcées , Messieurs , 
l'insurrection commençait et la Bastille était 
prise. 

M. LE uAHQuis DE Dreux-Brezë. J'ai dit que 
je remerciais M, VUlemain d'avoir parlé de 
la séance dans laquelle mon père fut en pré- 
sence de Miraibeau , et voici pourquoi je l'ai 
remercié : c'est parce que depuis longtemps 
je désirais que l'occasion se présentât de 
vérifier ce fait. Mon père, au retour de 
Louis XVIII, lui demanda la permission de le 
fïiire. Ce roi législateur, si sage, si modéré, 
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lui demanda de ne pas le faire t ^t mon 
père s'y soumit par respect pour une si au- 
guste volonté. Voici comment la chose se 
passa: 

■: Mon père fut envoyé pour demander la 
dissolution de ra8seii:û)lée nationale. Il y 
arriva couvert, c'était son devoir, il parlait 
au nom du roi. L'assemblée qui était déjà 
dans un état d'agitation trouva cela mauvais. 
Mon père, en se servant d'une expression 
que je ne veuï pas rappeler, répondit qu'il 
. resterait couvert, puisqu'il parlait au nom 
du roi. Mirabeau ne lui dit pas : ■ Allezdâ-eà 

■ votre maître... • J'en appelle à tous ceux qui 
étaient dans l'Assemblée et qui peuvent se 
trouver dans cette enceinte ; ce lan^ge n'au- 
rait pas été admis. 

* Mirabeau dit à mon père : • Nous sommes 

■ ASSEMBLÉS PAR LA VOLONTÉ NATIONALE, NOUS 

« n'en SORTIRONS QUE PAR LA FORCE. • Je de- 
mande à M. de MonUosier, si cela est exact'. 

* D'après le compto-iandu du Journal dtt Dibati 
du même jour (10 mars 1633]. M. de Montlosier fit 
UD GÎRne afinnatif. — het Mémoirtà de Baillj, publiés 
en 1804, 1. 1, p'. 316, ne rapportent les parole* de 
Uirabeau, ni conmie oa les répète ordinairement, ni 
comme elles sont reproduites ici. Les Ephéméridei 
de Nael, au contraire (Juin, p. 164], consacrent dèt 
1603 la Teriion donnée par H. de Drenx-Brezé. 
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Mon père répondit à M. BaiUy : • Je ne puis 
■ recomuUtre dans M. Mirabeau gue le dé- 
1 puté du bailliage d'Aii, et non l'organe de 
• l'assemblée nationale. • Le tumulte aug- 
menta, un homme contre cinq cents est tou- 
jours le plus faible \ mon père se retira. VoUà, 
Messieurs, la vérité dans toute son exactitude. ■ 
Un autre des grands effets oratoires de 
Mir^>eau , cetle belle phrase sui un fait 
mensonger * qu'il dit dans la séance du 
13 avril 1790 : « Je vois d'ici cette fenêtre... 
d'où partit l'arquebuse ËLtale qui a donné le 
signal du massacre de la Saint-Barthélémy, 
etc. «est un vol qu'ilÛtÂVolney,bon écrivain, 
manvais diseur, et, selon un pamphlet du 
temps, c l'un des plus éloquents orateurs mtteU 
de l'Assemblée nationale. * * Ces sortes d'em^ 
prlmt, avec consentement du prêteur, étaient 
alors assez fréquentai Miraheau, plus gue 
personne , y trouva son compte. Champfort 
fit fresque tous ses discours, notamment, en 
sa qualité d'académicien, celui qui attaque 
si violemment les académies. Mirabeau, en 



• VoT. plus h«ut, p. 131-155. 

■ S«iDte-fieuTe,Cau(«n>i du Lundi, t. TIt, p. S33. 
— Toj;. ftUMi FortUde Pilç§, Prùenaiif contrt la Bio- 
graphe noanMt dti etmttmporaiiu, a» 5, p. 13. 
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— 231 — 
ècha&ge, appelait Champfort son cher philo- 
sophe '. Ce fut son seul Balaire, sa seule gloire. 

Sieyès dut à M. de Laurâguais ' le titre, 
c'est-à-dire tout l'effet de la brochure qui flt 
sa fùi-tune séditieuse, comme dit de Vaisne,: 
Qu'est-ce que le tiers d"Ètat? Rien! Qm veut^ 
être? Tout! 

M. de Talleyrand prit à H. C. Guilhe, an- 
cien directeur de l'Ecole royale des sourds- 
muets de Bordeaux, le rapport sur l'instruc- 
tion publique qu'il lut à l'Assemblée natio- 
nale, et qu'il imprima ensuite sous son 
nom ', 

On s'entre-tuait si souvent alors ; on pou- 
vait bien se voler quelquefois. D'ailleurs, le 
fameux axiome, rajeuni pour une autre ré- 
volution, n'était-il pas trouvé déjà? Brissot. 
n'avait>-il pas écrit dés ,1780 : ■ La propriété 
exclusive est un vol dans la nature * ! • 

< Anecdotet inédites de la fin da ivui' siècle. Parts, 
1801,in-ia, p.34. 

' Lettres de L. B. Laurugtiaii à Uadame "*, an X, 
in-8. p. 161-]a2. 

* Quérard, Superchtriea Ultèrairet dénoiléa . t. IV , 
p. 441-449. 

* Recherches philosofhiqtita sut le droit de propriété 
et lur le vol considéré dans sa nature, etc. (Biblioth. 
philosoph. des législitteura, t. VI.)— Un bel esprit qui 
avait eu en communicatioD les leUres Autographes de 
Vauvenarguea, n'avait que trop usé de ce droit pla- 
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giaire. D'après uns note, écrite par M. de Tillevicille 
■ur l'un dea autographea du moraliste qui font par* 
tie de la ricbe collection de U. Dentu, ce curieux 
d'esprit • se faisait hoDne.ur de celui da Vauvenai^ 
gués, et encadrait de sna phrases dans ses lettres 
parti ou libres, * On ne revotait plus les autogr«ijhes 
qu'il pillait ainsi. Un grand nombre des lettre* â» 
Vauvenargues k U. de viltevreille, père de celui qui 
a éciit I* noce, n'ont pai été perdues autrement. 
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J'avais souvent entendu dire ' que Prud'- 
homme avait pris, dans une des plus vélié- 
mentes mazarinades,- la fameuse devise de 
son recueil, les Révolutions de Paris : • Les 
grands ne sont grands que parce gue nous 
sdmmes à genoux; relevons-nous. > Je me 
mis en quête, et je finis par découvrir, mais 
sans être fort satisfait de la découverte. Je 
n'avais pas trouvé le voleur au gîte. Je ne te- 
nais qu'une imitation indécise au lieu du pla- 
giat bien conditionné qu'on m'avait promis. 
Jugez-en.Montandré a dit, dans sou pamphlet 

< Voj. Henri Martin, h LibelKsle, PMia. 1S33, io- 
trod.. p. vi; Catalogue delà bibUolh. Soltinne, t. 1, 
p.MT. n'ISM- 
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bizarre, au titre plus bizarre encore : le Point 
de l'ovale : • Les grands ne sont grands que 
parce que nous les portons sur nos épaules; 
nous n'avons qu'à les secouer pour en jon- 
cher la terre'. • Comparez avec l'épigraphe 
de Prud'homme, et vous verrez qa'il n'y a 
rien là qui vaille la peine que l'on crie au 
voleur. 

En fait de mots, il y en eut alors beaucoup 
plus de prêtés que de trouvés. On a douné 
celui-ci à Le Pelletier Saiût-Fargeau tombant 
sous le couteau du garde du corps Pdris : 
■ Je meurs coûtent, je meurs pour la liberté 
de mon paya > ; et sûrement, de l'aveu de 
ceux qui assistèi^nt à son agonie, il n'a rien 
dit*. 

Le mot de l'abbé Edgeworth à Louis XVI 
prêt à mourir : • Fils de saint louis, mtmttz au 
ciel.' ' est aussi un mot prêté. C'est Charlei 
His', rédacteur du journal le RépviUicain fran- 

1 Morean, Bibliographie dt) Mataritutdtt, 1. 1, p. 31; 
Kalhery, Athmnum, 13 février 18A3. 

■ Tôt. un article de 6. Duval , Ree. du xix* tiècU. 
9 février 1810, p. 318.— Il en est de même des paro- 
leg da Lsniies mourant k Essling. Yoy. Fortia ds 
Tilea.PréteTvalif contre la Biagraphit nouoille du con- 
timporainaj n" 1, p. 90. 

* C'eat le même qui le vaota d'avoir le premier, 
c'eat-à-dire même avant la ville d'Orléans, qui lui en 



1 i,i^i.nv Google 



fois, qui l'inventa le soir même de l'exécu- 
tion. 11 courut bientôt tout Paris. Le pauvre 

aBbé fut l'un de3 derniers à apprendre 

qu'il l'avait dit. Il fut souvent questionné à 
ce sujet. L'ancien ministre Bertrand de Mol- 
leville qui en parle dans son Histoire de la 
Béioolulioh^, M. de Bausset', lord Holland', 

dispute l'honneur, demaadéque 1» fiUs dsLoais XVI, 

Crisooaiërs la Temple, fût rendue k U liberté. Sous 
1 Restauration, tant de rOfsliflme mâriuil récom- 
pense : on paris d'anoblir l'ancien rédacteur du 



R^vhUcain /fonfoii. I.e voyez-vous «'appelant Char- 
les d'Uia, comme le roi! Il n'osa pas. Son gis, plus 

lié devant 

im que son 

■t poBsi:ble. 



ion fils, plus 
hardi, n'a pas, dit-on, reculé devant la particule 
quoiqu'il eût le tnéme prénom que son p&re, e' 
réquivoquetûtai--- ■- " ^'^'- 

t T, X. p. ISB. 

> Hee. r«(ro(p„ V série t. IX. p. 456. 

* ■ Ce root, écrit lord Bolland, est une complète 
fiction- L'abbé Edgeworth s avoué inuchement et 
hoonStement qu'il ne se rappelait pas l'avoir dit. 
Ce mot t, été inventé dans un souper le soir mâme de 
l'exécution. > Somenin diploinatiguH de lord Hol- 
land , tra'd. de l'anglais . laôl , in-14 , p. 354.— 
Au moment où Louis XVI résintsit pour qu'on na 
loi lidt pas les mains, l'abbé Edgeworlh avait dit 
seulement : ■ Sire, c'est encore un Nacrifice que vous 

blance avec votre divin modèle. > Ces paroles, re- 

Sroduites presque leituellement dans la lettre que 
anson fit insérer le SI févripr 17S3 dans le Thermo- 
nUre foWque, journal de Dulaure, en réponse à 
l'indigne récit qui y avait paru, se liouvenl telles 
que nous les donnons dans la lettre que la sœur da 
l'abbé Edçeworlh écrivit le 10 février 1793 k l'une 
de ses aroies, et qui a été publiée dans le Dufeniiana, 
p. 313'!1S. Le mot prêté au courageux abbé ne se 
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trompés jjar le bi-uit public, liii demandèrent 
sérlensemeot s'il avait ou non prononcé cette 
belle parole, et à tous il répondit que }a pen- 

Iroure Daturellemeitl pM dans cette lettre qui n'omet 
pourlKnl aucune des circonalances du supplice. 
« Uon smi. dit U"' Edgeworth, qui appelle aia&i son 
frère, ae tial toujoura auprès da lui (le roi). Il reçut 
aes derniers Boupirs, et il n'est pas mort de douleur, 
il ne s'est même pas évnnouï; il eut même la force 
de se mietlre à genous et de ne quitter que tarsque 
ses habita Turent ^inta du aangde cette tête sacrée, 
que l'on promenait sur l'échftfaud, aux cria de : Tire 
la nation. > H"* Edgeworlh parle auaai du roulement 
de tambour qui couvrit la voix du rot. et, nomme loat 
le monde, elle en attribue l'ordre à Santerre ; m«i« il 

S irait prouvé que ce n'est pas lui qui le commanda. 
ercier (Noav. Parti, t. III, p. S] dit que c'est l'ac- 
teur Dugazon. Selon M. Cano, Notice lur Sanlerrt. 
ce serait le général Berrujer, qui même s'en serait 
vantéi d'autres veelent que ce soit BeauErancbet 
d'Ayat, ancien page de Louis XVI, et, disait-on, bltard 
de Louis XV et de Morpbise, la dansuu se .C'est peut- 
être l'opinion la plus probable. V07. Berir. de Mol- 
leville, tX, p. 430, et Calai, des aulaor.de M. Guilb, 
de Pixérécourt, n* 867.— Il ne f^utjamais, surtout 
lorsqu'il s'agit d'une parole criminelle, attribuer 
rien k personne qu'4 bon escient et avec preuves. 
On a donc eu tort d'affirmer que ce propos hor- 
rible : 

El dca bayaui in dfmicr prêtre 
Sernini le sou du dernier roi. 

était de Diderot, (Vot. la ^otidiennt du 7 prairial 
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sée en était cei^inement dans son cœur, 
mais que, troublé comme il l'était, il u'avait 
pas dA en trouver la sublime formule. Eo- 
fin il ne se aouveuait pas d'avoir rien dit. 
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LVI 



Les mots de l'abbé Sieyès, dont quelques- 
uns sont du genre trés-odieus, notanunent 
son fameux vote au jugement de Louis XVI, 
ta mort sans phrase, sont encore des prêts que 
l'esprit des nouvellistes ou des folliculaires 
s'est empressé de faire au laconique consti- 
tuant ; prêts forcés, mais non gratuits, car ta 
réputation de celui à qui l'on en impose la 
charge en paye chèrement les intérêts. Sieyéa 
pourtant ne craignait pas de repasser sur ces 
particularités supposées et parasites de son 
existence politique, et il les réfutait sans hu- 
meiu-. 

• Il revenait avec quelque plaisir , dit 
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M. Sainte-Beuve, sur ses anciens jours et y 
rectîHait quelques points de lécit qui appar- 
tiennent à l'histoire. 

■ Le premier, disait-il, qui a crié Vive la 
nation! etcelaétouua bien alors, ce fut moi'." 

• n niait avoir prononcé les paroles qu'on 
lui prête après le 18 brumaire: » Messieurs, 

• fwus avons un maîlre; ce jeune homme fait 

• tout, peut tout, et veut tout. • Le mot, d'ail- 
leurs,e8t beau, et digne d'avoir été prononcé. 



1 < En pleine teirear, dit H. CMmeDtde Ris, l'abbé 
Sieyës, corrigeanl la copia d'un pinégjrique dans 
lequel il défendait sa vie politique, vit ces mots si 
terribles alors ; J'ai aftjWrf la république, au lieu de 
j'ai adjuré. Malbeiireux I dit-il It l'imprimeur, voulez- 
TOUS donc m'envoyer à la guillotine?* (Rév. /ran;., 
SO ocl. 1856, p. 21.] Ceci rentre dans la catégorie 
des moli dont une faute d'impression est l'origine 
(V07. plus haut, p. SOe, note] et parmi ceu^ aussi qui 
sont néi d'un contreiena, comme la fameuse parole 
d'Alfred le Grand : * Je veux laiaeer mes Anglaii 
aussi libres que leur pensie. • (Vo;. G. Guizot, 
Eludei tur Alfrtd le Grand et loi Anglo-Saaoni, et un 
article de U. £d. Thierry, itoniiew, 96 août 1856.J — 
La phrase : Cal ici le chtmin de Byiance, que Caiha. 
rine II aurait Irouxée écrite k chaque coin de route 
lors de son vojage en Crimée, comme l'espérance 
d'une conquête aujourd'hui plus que Jamais impos- 
sible, est dans le mâme cas. Nous avons prouiéail- 
leura que c'est la traduction abrégée et ï conlre- 
■ens d'une inscription grecqneplacéeàKherson, sur 
un arc-de- triomphe, et mal comprise par l'ambassai- 
deur anglais, H. Filxberbert. VoTez ïllhulraiivn, 
»jaUletI854,p. 55. 
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Usas il dit seulement à Bonaparte, qtii lui de- 
mandait pourquoi il ne voulait pas rester 
consul avec lui, et qui insistait à lui offrir 
cette seconde place : > Il ne s'agît pas de 
■ consuls, et je ne veux pas être votre aide 
• de camp. » 

• Il niait aussi avoir prononcé, dans le ju- 
gement de Louis XVI, ce fameux mot : la mort 
sans phrase ; il dit seulement, ce qui est beau- 
coup trop: ta wiorf, 11 supposait que quelqu'un 
s'élant enquis de son vote, on aurait répondu : 
•I lia voté la inort sans phrase, • ce qui a passé 
ensuite pour son vote textuel '. 

- n a dû regretter ce vote fatal, sans lequel 
il aurait eu droit , en effet , de dire ce qu'il 



l'u 

p. 169-208), lui avail souvent dit que l'erreur venait 
du stéDographe de Is ConveiLtion. Avaiit le TOte de 
chacun des membres, il avait eu à consigner qiielquo 
petit discours justificatif. Siej&a presque seul ne dit 
rien que :La mort. Le sténographe, pour constater ce 

renlhfesea (larupfcrate). De là, l'erreur encore une 
fois.— On jour. M. Anglfes avait prêté à M. Sieyfea le 
5> volumo du Cemtur curov^m, ou le motlainori lant 
phraie était répété, file lui rendit aprèi avoir mis 
en marge: tCfi'/au^ Dotriii Moniteur dt l'époque. t 
En efTet, ayant conaultéleMonitfurduSO janvier nos, 
nous avons trouvé le vote du laconique dâpulë de 
la Sarthe, décigné tian (p. 10S> ; • Syeyii (tic), u 
mort. > 
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écrjTait à Roederet dans l'intimité t • Voiis 
' me connaissez, vous ne m'avez jamais vu 
" prendre part au mal ; vous m'avez Vu quel- 

• quefois prendre part au bien qui s'est fait. • 
8 11 s'indignait qu'on attribuât à ce mot : 

• J'ai vécu , - qu'il avait dit pour résumer sa 
conduite sous la Terreur, -un sens d'égoïame 
et d'insensibilité qu'il n'y avait pas mis'. » 

Le fltiot de Favras, disant au greffier, après 
avoir lu son arrêt de mort : ■■ Vous avez fait, 
Monsieur, Irois fautes d'orthographe, » passe 
pour très-vrai. Maïs c'est ce qui importa le 
moins à M, Hugo lorsqu'il en fit un vers de 
sa Marion de Lorme*. Pour qu'il le trouvât 
digne d'être mis dans la bouche de Saveruy, 
allant aus§i au supplice, il lui suiBt que ce 

' I Lors({u'iin de ses amU, dit M. Mignel. lui de- 
manda plus ta.rd ce qn'il avait fait pendant lu. Ter- 
reur : tCe que j'ai fait, lui répooditM. Siejès, j'ai 
. OB'™. > Il avait, en effet, réBolu le p^obl^me le plus 
difficile de ce temps, celui de ne pas périr.» (Noticet 
hiilorinues, in-8, t. I, p. 81.)— Le mol arrière-penaée 
est, a-l-on dit {Magas. ptllnr. , VIII, p. 87), un néo- 
logisme de l'abbé Siejèa. La chose était si bien 
dans son caractère qu'on a cru que lui seul pouvait 
créer le moi. Erreur encore; il se trouve déjii 
dans ce vers très-vrai du Dùitpaf«ur de Deatouchea 
(Act, V., se, 9) : 

Les femmes But loDiiori quelque arriirfpemii. 

• Aole T, BO. e. 
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fût un mot d'un héroïsme à effet. Nous trou- 
vons, mise en alexandrins, dons la même 
pièce* la phrase ëur la soutabe rouge de Ri- 
chelieu, dont naua avons déjà prouvé ie 
mensonge'. Celte boutade-spirituelle de Sar 
vemy* : 



n'est que la traduction veraiflèe d'un mot 
dit à Louis XV, se décidant à avouer qu'il 
succédait peut-êtfe à Saint-Foix dans les bon- 
nes grâces de la, Du Barry : • Oui, répliqua 
quelqu'un, comme Votre Majesté succède â 
Pharamond! • 

Un vers plus remarqué de Marion. de Lorme 
est celui-ci ' : 

LB «oi (k l'Aogely). 



Jt vti par cvriotiU. 

très-joli mot! mais qui date de la Terreur. 
Les uns le prêtent à Mercier; les autres, 



■ V07. pluBhaut, p. lS9-ieO. 
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M™ de Bawr, par exemple', en gratifient 
M. Martin, homme d'esprit plus inédit, mais 
plus réel aussi peut-être. CJuelqu'tin m'a re- 
proché de n'avoir pas mis cet hémistiche dans 
mon petit livre des citations. Vousvoyez que 
j'avais mes raisons; je le réservais pour les 
Mois historiques . 

C'est à Ducis qu'il fut dit, selon M»" de 
Bawr. Lui aussi avait alors ftdt son mot lors- 
qu'il avait écrit à l'un de ses amis : « Que 
parles-m, Vallier, de faire des tragédies? la 
Tragédie court tes rues*! • Seulement, il ne se - 
doutait pas qu'il ne faisait que répéter là ce 
qu'on lit dans une mazarinade : 



' Ma Sooomirs, p. 197. 

' Catnpenon Esiaia de tlémoim,,, (ur la vie... d. 
Ducii. Paris, ]82i, in-8, p. 79. ■ 

» Les TTioUt du («miiï.Voï. nos Variétéi httloWjue 
eliiltéTaira, t. V, p. 17. 
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Vous parlérai-je de k mort d'André Ché- 
nier; de cette scène A'Andromaque que Rou- 
cheret lui rècitèrentdans la funèbre charrette 
qui les portait au supplice; du mot désespéré 
du jeune poëte qui dit se frappant le front : 
« J'avais pourtant quelque chose là ! • Je ne 
sais, Ce sont choses dont je doute, j'en con- 
viais, mais tout en m'aiBigeant de douter). 
Le récit qu'un romancier, Hyacinthe de La- 

' Ce dont je ne doute plus, par exemple, et j'en 
Buia bien heureux, c'est la fausseté de l'accusa- 
tion portée contre Harie-Joaepb Cbénier, au sujet de 
U-mortde son fr^re. C'est M. Michaud ^ui ait et 
écrivit le premier qu'il l'«vail laissé périr [Sainte- 
Beuve, Cautérisa du Lundi. I. VU. p. 30), et, depuia, 
qui ne i'a pas répété î Tout ce quil y a U de cruel 
menaonge a été victorieusement démonlié dans ta 
brochure de M. L.-J.-G. de Cbénier, neveu d'André 
et de Marie-Ioscpb : La vtriU sut la famille de Chi- 
nier. Paris, 18J4, in-8. 
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touche, en a écrit, ne repose, il faut l'avouer, 
que sur le dire de contemporains plus ou 
moins suspects. J'ai su, je l'avoue encore, 
par des témoignages dignes de foi, des détails 
bien faits pour aider à la déslUosion; ^'en 
appelle même à un poète, à M. A. Hous- 
eaye, qui, les ayant eus d'une autre source, 
n'a pas craint de consigner les plus curieux 
dausune relation trés-intèressante, mais tout 
à fait désenchantée '. Je sais qu'on viendra* 
me dire aussi que le mot d'André Chénier 
peut parfaitement avoir été suggéré à celui 
qui le lui attribua le premier par la devise 
que son ami et son compagnon de captivité, 
le jeune Tmdaine , avait dessinée sur le 
mur de leur cachot: > C'était un arbre frui- 
tier ayant à ses pieds une branche rom- 
pue sur laquelle se lisaient ces, mots : J'aurais 
porté (ks fruits. • Le mot d'André Chénier est 
là tout entier comme pensée ; U n'y avait plus 
qu'à en trouver l'expression, ce qui n'était 



' La mort d'André Chénier, PMpjopftfs et Corné- 
iiennes, 2" sérip. p. 79. — C'est M. de Vigny, dans 
SUUo. qui a le plus aidé au mensonge. Il ne savait 
même pas qu'André Cbénier périt, non suris place de 
la Révolution, mais* sur la place publique de la bar- 
rière de Vincenues. v Voj. la brochure de M. de 
Chénier, p. 67. 

21. 
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pas difficile pour un émvain comme H. de 
Latouche. Je vois cela, j'y trouve des rai- 
BODS de doute, et cependant Tidée que je 
vais toucher à cette mort si poétique et la 
déflorer de sa virginité funèbre, Xait que je 
répugne à la réfutation'. 

> Je ferai noin* de grlc« «u fameux bouquet des 
Girondins. C'est, comme on suit, une inveiiiioD de 
Ch. Nodier. Le récit que Hiouffe , l'un de ceux 

3 ai aurvécurent, donna dans sag Mémoita d'un 
étenu (î'édit., an III, in-12, p. 81-88), était aiiBez 
Catb^ttque sans qu'il fût besoin que Nodier y dreaait 
! menu de sea mensonges ei en fit ce roman, dont 
le tilre .méuie est une impudenoe, It Banquet du Qi- 
rondiiu, hiddb auroniquB. 
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« C'est, dit Arnault, dans rarticle de la 
Revue de Paris que nous avons déjà souvent 
cité, c'est un mot admirable que le mot de 
Bailly, cet homme qiii termina par une mort 
si héroïque une vie si honorable. Pendantles 
apprêts de son supplice, apprêts renouvelés 
et prolongés avec tant de cruauté, une pluie 
glaciale n'avait pas cessé de tomber sur ce 
vieillard demi-nu : • Tu trembles, Bailly? lui 
• dit un de ses bourreaux. — J'ai froid, répon- 
- dit Bailly. . 

t On trouve dans Shakspeare une réponse 
toute semblable faite par un de ses héros, en 
semblable position'. Dans une émeute popu- 
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laii'e, Jord Say, traîné devant le iKarat de 
l'époque, devant John Cade , qui rendait ses 
sentencea au pied même du gibet , est con- 
damné à mort par ce moastie : • Quoi ! lâche, 
( tu trembles? lui dit un des exécuteurs. — 
1 C'est la paralysie et non la peur qui me fait 
c trembler, répondit le vieux lord. > 

■ Que conclui-e de cette ressemblance ? Oue 
Shakspeare avait deviné Baillyi. Tout ce que 
lés passions humaines peuvent inspirer, le 
génie peut l'inventer. 

I.euTBécritaBOntdesyolBqu'ilsiiDusontfa.ilEd'av anc a, 

dit Piron. » 

Ces rencontres sont possibles pour tous les 
genres de pensées ; j'en ai donné des preuves 
ici même et dans l'Esprit des autres. Une der- 



disant : t Si je tremblais de Troid. mes ei 
tribueraient à ta peur ; je ne veux paa m'ezposcr à 
un pareil reproche. > 

> On a su le mot de Bailly par l'exécuteur lui- 
même. Uémairei d'un détenu, p. 80. Ce tr^a-curieui 
livre de Riauffe nous a transmis la plupart des mots 
de Danton avant son supplice, etce témoignage suf- 
fit pour qu'on les cioie authentiques. Riouîfe le» 
écrivait au vol, et Danton, qui s'en doutait, 7 mettait 
alors de la coquetterie : il soignait aea mots et fai- 
sait k chacun sa loiletle pour la postérité : < Il s'ef- 
forçait, dit Riouffe, p. 93, de donner à ses phrases 
une tournure précise et apopblhegma tique, propre 
à élre citée. ■ 
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nière pourtant : Cicérou a dît de la recon- 
naissance que c'est • l'âme qui se sou-vient. • 
Ânimus memor. Le sourd-muet Massieu , prié 
par écrit, dans une des séances publiques de 
l'ablté Sicard, de doimer la définition de la 
même vertu, traça avec la craie, sur le ta- 
bleau noir, cette phrase restée célèbre et qui 
méritait si bien de l'être : La reconnaissance 
est la mémoire du cceur*. C'est, étendue et em- 
bellie encore, toute la pensée de Cicéron, 
que ce bon Massieu, certainement ne con- 
naissdt pas. 

De nos jours, l'auteur des Nouvelles à la 
main, et non pas celui de Richard III, qui n'a 
fait que la reprendre, a donné de la phrase 
du sourd-muet cette désolante contre-partie : 
L'ingratitude est Vindépmdance du cœur. J'ai 
cherché partout des précédents à cette triste 
pensée et n'en ai pas trouvé. Ce n'est pas que 
l'ingratitude fût inconnue autrefois ; mais, 
et c'est peu honorable pour notre temps, le 
mot, la formule, n'ai-rive jamais qu'à l'époque 
où la clwse est le plus en honneur. 
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Nous- avons raconté ailleurs', dans toute 
leur effroyable réalité, les détails des der- 
nières heures de Robespierre, et nous nous 
sommes efforcé de prouver d'une façon défi- 
nitive conmient sa mort n*a pas été le résultat 
d'un suicide, ainsi qu'on Va. répété si souvent 
depuis que l'Hisloire de la Révolution , par 
M. Thiers, a donné à cette erreur sanction et 
popularité. Nous ne reprendrons pas cette 
thèse. Uq autre point plus obscur de la bio- 
graphie de Robespierre nous occupera. Ce 
n'est pas l'histoire trop rebattue de l'homme, 

' Voy. Paris démoli, 2" édil., chap. 1". 
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mais l'histoire très-peu connue de l'une de 
ses œuvres que nous vous dirous; en un 
mot, nouB TOUS ferons savoir comment c'est 
un pauvre abbé qiù fit, sous le nova, et 
pour la plus grande gloire de notre avocat 
d'Arras, le discourB pour la Fêle de l'Être su- 
prême. 

Je prends textuellement ce récit dans un 
rare et curieux petit livre : La Harpe peint par 
hd^tnême' : 

« M. Porquet estdigne d'être distingué par 
sa prose particulièrement, pour un discour» 
que personne au monde ne lui aurait attri- 
bué, si M. de Boufflers, son élève, n'eût trahi 

1 Pari», 18IT, pet. in-IS, p. 36. — PuiaquQ BOtw 
leDOntde nammerLaHirpe, rappeloni en ctnraiil 
a\xe la. prédiction de Cizotte. dont il écrivit In jécit 
f«nt cité. e<t toute de son fait. Il l'avouRÎt ]ui-H#B« 
en finlHint; mais cette flo fut supprimée par l'édi' 
teur de nés (£uvre> foatkumti, qui publia le yremier 
l'élrangé narration. Heureusement U. Boulard po»- 
aédait le récit autographe, et l'on a (out m B*r II. 
Le Journal rf« Part) du 17 février 1H17 doD«» ww 
partielle l'aveu supprimé, et H. Benchot {JùwmmJdt 
la Librairit, I81T, p. 363-383) a dit le reste. Smm la 
BiogropW» J« crouiind célèbres (arl. Caiotli), dans les 
Jf^n><Hris> dt la j>aran»e d'Oberckick (t. II, p. SMt. <iue 
ce fait seul d i acre d itérai t. on s'y eti encoi» laissé 
prendre ; mais M. Sainte-Beuve, au contraiie, s'en 
est gardé. Ce récit lui semble être le morceaa capi- 
tal de La Harpe : t Invrniionet sijle.dil-il, c'eitson 
chef-d'œuvre. • Or, notez bien, muraliDii.'Tov, Cou- 
nrt» du tundi, t. v, p. 110. 
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son secret. Voici le fait , tel que nous te te- 
nons de cet académicien lui-même : 

' En 1794, l'aiibé Porquet demeurait à 
Chaillot; là, vivant dans une solitude pro- 
fonde, il avait pensé qu'il était à l'abri de la 
faux révfjutionnaire qui, à cette époque, 
moissonnait tant de victimes, On«lle ^"1 
un jour sa surprise, et quel'fut son effroi, 
lorsqu'il reçut une invitation de Robes- 
pierre de se rendre sur-le-champ auprès de 
lui ! Une pareille invitation n'était rien moins 
qu'un ordre. Il obéit et se présenta tout 
tremblant devant cet arbitre suprême de la 
vie et de la mort de tous les Français. 

= Robespierre sourit en le voyant : ■ Ne 
( craignezrien,luidit-U, je connais votrepa- 
■ triotisme,elme8 0ccupationsne me laissant 
« pas le temps d'écrire, j'ai recours à votre 

< plume. Sousquatre jours, je dois pronon- 
» cer à la Convention un discours poar an- 

< noncer et faire légaliser la fête de TÈtre 
c suprême ; j'ai jeté les yeux sur vous pour 
« me faire ce discours, dont la lecture ne 
« doit x)oint passer une heure. Vous voudrez 
« bien me le remettre sous trois jours. • 

" Deux jours après, l'abbé Porquet eut fini 
ce discours qu'on trouva bien différent de 
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tous ceux que Robespierre avait composés 
jusqu'alors. Le petit nomlire de connaisseurs 
qui pouvaient, à cette époque, juger sans 
passion et sans partialité, trouvèrent que 
l'avocat d'Arras avait fât des progrès dans 
l'art d'éciire. » 

Robespierre préchant au milieu de sa fête 
déiste un fermon écrit par le vieil aumAnier 
du roi Stanislas, me fait songer au R. P. Pa- 
caud, lequel, s'il faut en croire l'abbé L'Ecuy, 
prêcha vers i750,àNotre-Dame, les cinq volu- 
mes de sermons du protestant Jacques Saurin 
1 mol à mot, dit l'abbé, sans y rieu chan- 



I BuliiHndtUlaeUlédupnlti 
t. V. p. 70.— Il n'est plu» Itonnaniqua B. de Soqun- 
ftirl, p»rl»nt de» sermona du P. Pataud, dise q -- 
< l'on crut j recannittra quelquRi errau». * D 
tùirm- Mogrtfh, 4npri4'<>»lniri,^ii4, in>8, p- 193. 
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L'histoii-e de Napoléon, toute la période 
du consulat et de l'empire, certains détails 
biographiques dont le grand homnie riait 
lui-même ', pourraient fournir une ample 
pâture à notre ardemr du doute et de la 
réfutation. Nous n'aurions- qu'à choisir, en- 
tre tous ces épisodes au résultat décisif poiir 
la gloire, aux particularités incertaines pour 

1 Parexem^ils • il riait, dit M. deLasCaaes, de tou- 
tes les biograpbies qui s'obstinaient à lui foire esca- 
lader, l'épée k la main, le ballon de l'Ëcole miliUire.v 
Mémorial de Sainlt-Helène, 1894, in-lï, t. VI, p. 363. 
r.'auleur aurait dû s'expliquer daviintage et dirs 
toute la vérité aur ce fait, et sur le jeune Du Cham- 
ban, qui en fut réellemeot te héros. Le défaut d'es- 
pace nous empêchera naus-a>âme deladïre.mais aous 
renverrons b la Décade philosophique de 1797, n» 86, 
p. 499 ; et 67, p: 564, où elle se trouve tout ootière. 
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la vérité : le siège de Toulon et cette hé- 
roique fin du Vengeur, dont quelques gens 
sceptiques plus endiablés que nous eucore 
n'ont pas craint de douter' ; la fameuse his- 
toire des pestiférés de Jatfa', sur laquelle 'se 
sont greffés tant de contes * et qui a fait tant 
d'incrédules ; la question de savoir si le succès 
de Marengo fut décidé p^ Desaix, comme 
tout le monde le pense , ou par Eellermann, 
comme celui-ci le prétendait ' ; l'affaire du 
18 brumaire et du poignard d'Aréna'; puis, 
dans un autre ordre d'événements, l'intéres- 
sant problème de cette belle retraite sur Hu- 
ningue dont on ne sait à qui attribuer 
l'honneur, àMoreau, àFerino', ou bien au 
jeune général Abbalucci'; enfin l'aSaire du 

' Feydel, Vn cakierd'hist. litl.. 1818, in-8, p. il. 
ï Voy. la Globi, asjftny. ISîS. 

> Voy. son nom, Biog, parlai, des canttmp. 

* Voy., pour la réfutation de ce Tait, ane très- 
mince mais trËs-curieuBe brochure émanée probabte- 
meot des papiers de M. Bcederer. qui parut bous ce 
titre : La petite maison de la rue Chantereine, Paulin, 
IMO, iii.8, p. 13-U. Conaultez aussi Savary, Mon 

I Voy. une lettre de M. Valenlinde Lapelouze, 
SiècU,i août \8ii. 

> Il commandait l 'arrière-garde du corps d'armée 
du général FerinO et avait ainsi la tâche la plus dif- 
Cciie. \A plus belle part de ce grand fait d'ormes 
lui revieiitde droit. Malbeusemenl,Âbba(ucci fut tué 
k HuDinguemème. 
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procM de ce taéme Noreaa, dans laquelle oa 
pMtend que Clavier, sur une pri^ de Bona* 
parte qui désirait la coticlamnatioD, eu pro* 
mettaot la ^ce apt^H, aurait fait entendre 
cette parole ; • Ehi quitiouifiifaprâce à noué?* 
làndls qu'eu réaUté nâtre Juge helléniste, qui 
prenait dans Plutarque des leçonit de grec et 
ttoQ des préceptes d'énergie et de vertu, Itil 
Ittn des premiers qui Oondanma Moreau*. 
Toutes ces questions, encore une fola, se* 
raient trés-curieuses A traiter; mais nous 
avons d^à fourni une longue carrière, nous 
avons hÂte de ânlr; nous arrivons donc bien 
vite à Waterloo, au fameux ■ La garde nuwi 
et tie se rend pas. » 

On sait que Cambronne ne dit pas cette 
belle phrase-là -, on sait même qu'il dit autre 

chose en un seul mot. H se fâchait tout 

roi^e quand ou lui parlait de sa phrase : il 
la trouvait abeurde, d'abord parce qu'il n'àtait 
pas mort, ensuite parce qu'il s'était rendu*. 

* H«vuir^lraip,,S*iéfie, t.IX, p.4B9. 

■ Il ne faut jamais croira tux molt dits peaduil la 
chaleur d'une bataille; la sang-froid manque trop 
■lors, Bt il en faut pour iToirile l'esprit. Cette etcl *- 
naiioniFinftPiiIontof jetée, dimit-on. par Kosolusko 
dans la déroute de Manieiawiod, fut tiîés par lui 
dan« lins lellfe qu'il écritit la lï naTsmbrfl 180S fc 
H. de Ségur, qui avait reproduit la mftt dam aon Htt* 
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S'il eût pu vivre encore quand les fils du gé- 
néral Michel, prétendant que c'eat leur père 
qui l'avait dite à Waterloo, la réelamèrent 
comme une propriété de fomille, et même 
présentèrent requête contre l'ordonnance 
royale qui avait autorieé la ville de Nantes à 
la prendre pour inscription de la statue de 
Gambronne ', eoyel sûr qu'il la leur aurait 
cédée bien vite et sans débat. N'avait-il pas la 
sienne, la véritable? On le priait quelquefois 
delà dire comme à Waterloo; il hésitait jus- 
qu'à ce que les dames fussent sorties, puis il 
la lâchait avec la plus héroïque énergie, et 
alors tous les cœurs de battre , toutes les na- 
rines de frémir * I 

C'est Rougemont, ce Rougemont dont doub 
vous avons déjà parlé dans l'Esprit da aa- 
iru, qui, le soir même de la lÂtiille, avait 



_ a peut lire (?etle lettre hkhs réplique 

_ a de M. Amédée Rinée but t'Hàtoir* de 

ettU ont, Aa M. C. Caotu, t. I, p. 41B, notei eioe)- 
jentes et qui donnent rlison (tu proverbe ; La gloia 
vaut mfnx sut le itaît. 

» Le Jo«mai de la librairie. 3 mai 1845, n" 2277. 

* Une fois Cambronne, piessé par une dame char- 
maute de lui dire le fameux mol, tioba de a'esécu- 
tet : ( Ma foi ! Madame, je ne saïi pua au juste ce 
que J'ai dit k l'officier anglais qui me criail de me 
rendre; mais ce qui est certain, c'est qu'il compre- 
nait le français et qu'il tn'a répondu mong*. > 
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trouvé la rèsounante parole et qui l'avait 
imprimée dès le lendemain dans le journal 
l'Indépendant, récemment fondé par Julien de 
la Drôme, et qui, en grandissant, est devenu 
leComlilulionnel'. 

Faire des mots était le métier de Rouge- 
mont, sa spécialité comme on dirait aujour- 
d'hui. Chaque événement le trouvait son mot 
tout prêt en main. Il le vendait à quiconque 
avaitquelque effet àproduire, et s'il n'en trou- 
vait pas le placement, il l'imprimait sous tel 
ou tel nom approprié à la nature du mot et 
capable de le faire valoir. 

On a écrit sur Rougemont, sans le nommer 
pourtant , un très-spirituel article dans le 
Figaro de septembre 1830. On le prend, bien 
entendu, comme type du faiseur de mots : 

•• A l'avénemenl de Charles X, il y eut une 
pluie, une grêle, un orage de paroles char- 
mantes dont les niais furent émerveillés à 
s'en pâmer de joie : 

. Oh ! disait-il à l'Hôtel-Dieu, en avisant 
du Petit-Pont la file d'arcadea du Louvi-e : ■ H 

i Selon M. Michaud jeune , Biogr. Vniv. (Buppl.i, 
t. LXXX , p. 56, c'est dana le Journal général de 
France que le mot aurait paru pour U première fois. 
Il fut répété par le Journal du Commerce [28 juin 1915) 
el par le Journal rfe Paris (30 juin). 
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• es( bon que de chez hii un souverain paisse 

• voir la maison du pam-rc. » 

• Plus de hallebardes! ■ disait-il quelques 
jours après. Et le ravissement populaire des 
auditeurs allait jusqu'au délire , pendant que 
noti-e homme, mêlé à la foule, riait d'un vis 
malin mêlé de cet orgueil de père qu'on ne 
peut cacher quand on voit ses enfants réus- 
sir dans le monde. 

«Vous savez la réplique du duc de Berry, 
sur les louanges de Napoléon, faite à un 
vieux soldat qui vantait le génie militaire du 
père Laviolette : • Parblmi! cest bien extraor- 

• dinaire, avec des b comme vous! > Eh 

bien I tout cela sortait de la même cervelle. > 
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La Restauration devait pourtant s'inaugu- 
rer par une parole du même geure, màiâ dt 
meilleur aloi, de fabrique minlstérieUe, et, 
pourrait-on dire, avec garantie du gourer- 
nemeut. C'est le mot du comte d'Artois : • Il 
n'y a rien de changé en France ; il n'y a 
qu'un Français de plus. • Personne n'a mieui 
raconté que M. de Vaulabelle *, et avec plus 
de détail, de quelle manière il vint au monde 
et fit fortune : 

o Le Monitmr du 1 3 , écrit-il , devait publier 
le récit officiel de l'entrée du prince, et donner 
le texte de différents discours prononcés àcette 
occasion. Ce travail rentrait dans les attribo- 

1 Hitt. (lu<iB>u:it<!alauraltDn],3*édi(., t. II, p.3(V^l- 
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tlons do M. Beiignot, miiiistre intérimaire de 
l'iatérieur, et comme tel, chargé de la direc- 
tion de la police et de la preBse. M. de Tal- 
leyrand lui avait remisla copie de saphraae. 
Le comtfl d'Ârtoisn'ayantprononcé que quel- 
ques mota sauB suite, il était impossible d'a- 
voir retenu sa réponse ; il en fallait une ce- 
pendant pour les journaux et pour le public. 
Inventeu, dit le prince de Bénévent au minis- 
tre. Ce dernier se mit à l'œuvre et rédigea 
une espèce de discoura, en biffa ia plui 
grande partie, ne laissant que la fin. Le len- 
demain, 1 3, on lisait dans le Moniteur : 

• Void à peu prés ce qu'on a retenu de 

■ la réponse de Montiiw au diecours du 
■■ prince de Bénévent : 

• Messieurs les membres du gouveme- 
" ment provisoire, je vous remercie de tout 

■ ce que vous avez fait de notre patrie. J'é- 
« prouve une émotion qui m' empoche d'ex- 
• primer tout ce que je ressens. Plus de 

■ divislous : la paix et la France ! Je la revois, 
t et rien n'y est changé, si ce n'est qu'il s'y 
« trouve un Français.dc plus. » 

€ Ces derniers mots eurent un immense suc- 
cès dans le monde officiel : tous y voyaient 
le maintien de leurs titres et de leurs hon- 
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neui-s, de leurs places etde leurs ti-aitemeots. 
Le sénat surtout les acceptait comme le gage 
de la conservation de ses dignités et de ses 
dotations. De là l'insistance de ses membres 
à répéter partout et à tous r ■ Rien de changé, 
' il n'y a qu'un Français de plm ', » 

C'est le cas de répéter avec l'auteur d'un 
article* où le sujet qui nous occupe se trouve 
en partie ébauché : c Les passions politiques 
favorisent en général merveilleusement l'a- 
doption de ces fables. » Il cite ensuite à l'ap- 
pui un exemple dont nous ferons notre profil : 
c Quel est, dit-il, l'avocat de la Restauration 
qui n'est pas plus certain que M. Séguier que 
ce magistrat répondit à une demande venant 
de haut : - La cour rend des arrêts et non pas 
« des services ! ■ M. Séguier, en effet, répétait 
à qui voulait l'entendre qu'il n'avait rien dit 
de pareil '. 

> M. Auguste Barbier posBËde le récit au f*it. écrit 
sous Is dictée de U. Beugnat lui-même. - « H. le 
comte d'Artois, cal-il dit i>,as \a Rivut rétroipttlitst 
(S' série, t. IX, p. 459). liaar.t le lendemain le récit 
de son entrée, s'écria : i Maisje n'ai pas dit cela! > 
Od lui fit observer qu'il était nécessaire qu'il l'eilt 
dit, et la pbrase demeura historique. > 

* Rev. réiToap., ibid. 

> Il est rare qu'on revendique un mol; on en ré- 
cuse plutôt la paternité, comme ici. Il en est un 
pourtant qui a été réclamé ; c'eiit celui-ci : iNoia 
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dansons sw un volcan. • M. de Salvandj, d'après son 
aveu même, l'aurait dit au duc d'Orléans, au milieu 
lie la fè(e donnée par ce prince au roi de Naplee. 
peu de jours avant les événemeola de juillet. Le 
voilai textuel. d'aprËs. son auteur : t C'est une fête 

can. > Salvand^, Une fête au Palais-Royal. 'Paris, ou 
le livre de Cent et un, 1831, in-8, (. I, p. 3B8.)— L'ar- 
ticle du Journal dis Déliais, paru k la même époque. 
et qui avait pour titre et pour dénouement la fa- 
meuse exclamation : • Malheareuse France ! Tna(h«u- 
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Peu de mots dits pendant la RestaïuBtiou 
eurent autaut de succès que la fameuse phrase 
de M. Dupin, dans le Procès de tendanct, ife 
1825, par laquelle il comparait l'institut d« 
Jésuites à une épée dont la poignée élatl à Rme 
et la pointe partout. Ce n'étaitpourtantpasune 
chose bien neuve. D'Aubigné avait déjà dit 
cela presque dans les mêmes termes à la fin 
du XVI' siècle ', et J.-B. Rousseau, qui trouva 
la plirase du vieux huguenot dans un bou- 
quin, où nous l'avons lue nous-même, atait 
écrit le 25 mars 1716 à Brossette r « J'ai vu 
dans un petit Uvre, V Anti-Coton*, que la So- 

' Mejer, Gaimt du iti* liiclt. t. II, p. 35S. 

• Anti-coton, ou rf/ùlalion dt la (eltrn dee(oro(»tr> i" 
Pirt Coton, etc., IfilO, in-8. p. 13. Le mol que J.-fl- 
modifîe un peu j eit donné comme venant d'un 
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ciété de Jéfius est une épée dont la larm ett m 
France et la poignée à Borne'. • 

C'est bien le mol de d'Aubigaé ; et c'est bien 
aussi celai de M. Dupin. Ainsi toujours de 
vieux traits plUs ou moins bien refourbis I 

L'esprit si renommé de M. de Talleyrand 
en est fait presque tout entier. L'on a donné 
de lui , dans le Merewe du xix> liècle ' , sous le 
titre de Talleyrandana , un recueil de bons 
mots qu'on a étendu ensuite en un petit vo- 
lume qui s'appelle Albvmiperdu '. Eh bien ! tout 

* Ce qui n'ÉUit d'killean, lous udb Mire insge, 
que la pensée deMinuliusFélii dans l'OclavitU, pen- 
«ée que Ilartoli assit donné pourderiaeissint Ignace, 
fobdftleui ie l'ordre : < Le loleil eit atlacbé us oiel, 
mais il est répandu aur toute la terre. ■ — J'avais 

Su penaer que M. Dupin, dam aa plaidoirie, aiait 
onné la phrase comme uae citation ; maia la maniËre 
dont il l'a reproduun dsDS ses MimoiTts (t. I, p. 315) 
prouve qu'il veut faire croire qu'ella est bieo de 
son crû. C'eit donc un petit emprunt tacite k enra- 
RÏatrer aTec ceux qu'il a lailadans aoa Préni hittorijui 
du droit rniiKim à Ueioeceiiu, k Bo*»uel, et dont on 
l'a convaiucu, preuves en maïn, daoa U petite bro- 
chure Chiquenaude «ur te nei de M. Dupin, par Me- 
nippe (Giampielii). 1850, in-lS. Il aura plus de peioa 
à s en justifier que du mot chacun chei soi, chacun 
pour eol, que M. X. Blaae (Hittoirx da Dis Aiu, t. Il, 
p. 139) lui avait désobligeaiament pr<t4, etdont il a 
pleioemenC démoatré la Tauiaetâ dans sea Uémoirei, 
l. II. p. 367-;89. 
i T, XXI.11I, p. iOt. 

Il vient du docl«ur Koreff, 
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c« qni s'y trouve, on peu s'en faut, se lit 
déjà dans une foule tle livrets plus ou moins 
centenaires. On en a changé un peu la ré- 
daction, on les a appliqués à des noms nou- 
vea^ix.; tel a été tout le procédé de rajeunis- 
sement. 

Sur une lettre de M. de Talleyraad, datée 
de Londres, le 17 septembre 1831 , se trom-e 
une note bien curieuse, écrite de la main 
même du frère de notre' diplomate cher- 
cheur d'esprit. Elle nous apprend que pour 
tout bréviaire l'ex-évéque d'Autun lisait , 
quoi? l'Improvisateur français '. 

C'est nous livrer tout entier le secret de 
l'esprit de M. de Talleyrand, secret que d'ail- 
leurs nous avions entrevu déjà. L'Improvisa- 
teur est, pour que vous le sachiez, un recueil 
d'anecdotes et de bons mots en 21 volumes 
in-12, et disposé par ordre alphabétique, 
pour plus de commodité. Vingt-un volu- 
mes ! Au débit que faisait M. de Talleyrand, 



autre grsnd diseur de bons mot, qui dut ftire, lai 
«uBsi, aon profit de tous ceui qu'on prêtait i. M. de 
Talleyrand. C'est, voiiB le TOyez, un ricochet d'em- 
prunts à n'en plue finir. 
. ..._i_7... _ j. — .-.j .g colltction d'autogra- 
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il ne lui en fallait pas moins. Avant cette 
découverte, ce recueil nie semlilaiL avoir un 
titre étrange ; mais quand j'ai vu par là de 
quelle utilité il peut être poui- qui veut im- 
proviser de l'esprit à coup sur, à heure dite, 
j'ai trouvé que ce titre, au contraire, était 
certainement ce qu'il y avait de plus spiri- 
tuel dans les 21 volumes. 

M. de Talleyrand était souvent approvi- 
sionné d'esprit avec moins de peine encore 
et plus gratuitement. Il lui en arrivait de par- 
tout, sans qu'il y songeât, sans même qu'il 
le sût. 

Tout mot bien venu prenait son nom 
pour enseigne, et ainsi recommandé ne fai- 
sait que mieux son chemin, en raison de 
cette nonchalante habitude des causeurs, 
que Nodier définit ainsi : « C'est le propre de 
l'érudition populaire de rattacher toutes ses 
connaissances à un nom vulgaire' ! » Un mot 
ne lui .venait quelquefois à lui-même que 
harassé, défloré. L'apprenant après tout le 

■ Qutitûmt de UiiéraioTt légale, p. 6i- — L'bomine 

3u'oii choisit ainsi pour lui faire endosser l'esprit 
e tout le monde, est pour les badaudR de Paris, lit- 
on dans la Revue britannique (orl. 1810,. p. 316), ce 
que la statue de Paaquin est pour les oisifs de Rome. 
une sorte de monunisnt banal où cbnoun s'arroge le 
droit d'afficher ses saillies bonnes ou mauvaises. 
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monde, il en riait uBlvement comme d'une 
nouveauté, quand chacun était las d'en rire. 
» Mais c'est de vous ! » lui disait-on. Si le 
mot en valfùt la peine, il laÏBsait dire et ae 
reniait pas la paternité. C'est à peu près aion 
qu'aux Cent Jours il apprit, par un compli- 
ment de M. de Vitrolle , que le mot : C'ut U 
commencement de la fin, mot de situation s'il 
en fut jamais, élait de lui, Talleyrand. Il 
l'avait trouvé fort juste ; il l'endbssa donc très- 
volontiers'. 

Le mot sur les Émigrés • Ha n'ont rien ap- 
pris ni rien oublié • tut sans doute de la 



1 Nous devons lu conntiBesnce de ce fait k noire 
savant ami M. Audibert, qui le tenait de M. de Vi- 
trolle lui-même. — En pareil cas, M» du Deffand 
y mellail plus de conscience. Sur un mol du roi 
da Prusse, au sujet dea phïloiopbea qui ahaltenl 
la forêt dts fréjagéi , On ptétendail qu'elle avait 
dit : Âh! voilà donc pnurguot iti nouf débitent tant 
de fagotu Elle trouva le mot joli, mais ell« n'é- 
crivit nas moins à Walpole qu'il n'était pai d'elle, 
c qu'elle pouvait faire pour cet enfant 
ispril, c'était de • l'adopter. • Corre»- 
1 , p. 323. L'abbé de Feller, article 
d'Aieraberl. le lui attribue pourtant toujoura et le 
lui fait di'cocher à l'adreBae du grand ancyclopé- 



et que 1 



î d'Alemberl était le aeul qu'elle e 
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même mauiëre porté au compte de son es- 
prit '. 

Au mois de janvier 1796, le chevalier de 
Panât, étant à Londres, avait écrit àMallet 
du Pan, à l'occasion d'une de leurs plus 
folles entreprises : • Personne n'est corrigé ; 
personne n'a su ni rien oublier ni rien ap- 
prendre'. ' 

La plirase s'adressant surtout à un jour* 
naliste, à un indiscret par métier, était faite 
pour courir. Aussi courut-elle ; mais elle 
égara bientôt en chemin le nom de son 
auteur. Comme il fallait pourtant que quel- 
qu'un l'eût dite le premier, son vrai père 
étant perdu, on lui choisit pour père adop- 
tif M. de Talleyrand, qui, selon sa couttune, 
ne refusa pas. 

Harel, lorsqu'il voulait faire la fortune d'un 
mot auquel il tenait, ne manquait jamaifl ds 
le mettre sous le patronage de ce nom en 
crédit, à chai^ de le reprendre quand cela 
l'aurait un peu fait valoir. Mais alors on ne le 
croyait pas toujours, et quand il venait dire : 

< AVmmpBrda, p. \t1 . 

* Mémoirti et coirtipondance de Msllet du Vaii. 
Ttea*i3Ui tl tnii m orire p«r H. A. Sajous, I, II, 
p. 197. 
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Ce mol est à moi, on lui répundait eu criant : 
Au voleur ! 

U mit ainsi, daus le Nain Jaune, toujours 
sous le couvert'de M. de Talleyraud , sa fa- 
meuse phrase : • La parole a été donnée à 
l'homme pour déguiser sa pensée'. > Puis la 
réputation dii mot une fois faite, il voulut 
encore le réclamer' ; mais pejne perdue ! S'il 
coui-t encore, c'est sous le nom du malin 
boiteux'. 

Pour donner à M. de Talleyrand une fiu 
digne de lui , M. L. Blanc l'a fait mourir sous 
le coup d'un mot volé. 

< M. Hichaud le jeune, BiaifTatihu UtiiveriMe, l'al- 
Iribue posilivementà M. de Talfeyrand. V07. les ar- 
ticles Itein/iordl et Talleyrand. 

'Voy. le SiioIeduSfaoût 1846, )'«t«U»ton de M. de 

àfairp celui-U. 11 ae préparait d6jh sanR doute à son 
Elogt dt Voltaire, et en bon prêtre, il commençait par 

S rendre le bien de l'idole. Sa phrase, comme on l'a 
éjk dit l'autre jour dans le Ixtérard (d» 11 et 19, 
p. ^91) en conliDuant à l'attribuer k M. de Tallejrand. 
le trouve presque textuellement dana ce paaeaKe du 
14« dialogue de Voltaire, la Chapon tt la Poubu-ile. 
C'eut le chapon, pauvre bâte k ^ui la miaanthiopi* 
est bien permise, qui parle ainsi des hommes : < lU 
ne se servent de la pensée que pour autoriser leurs 
injustices, et n'emplat^snl lei parolet qut pour d^uïMr 
UuTt pentén. > 

1 Le prince, lit-on dans la SmiM iritanniqut, a pu 
âc dire en mourant qu'il n'en coûte guère, les aiaia 
aidant, "pour avoir tout l'esprit parlË de son époque. 
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Il i-aconte que Louis- Philippe étanlveiiu le 
voir sur son lit d'agonie, lui demanda s'il 
souffrait: «Oui, aurait répondu le moribond, 
oui, comme un damné ! " et le roi aurait 
murmuré : • Déjà! » . Mot que le mourant 
aurait entendu, ajoute M. L- Blanc, et dont il 
se serait sur-le-champ vengé, en donnant à ' 
une des personnes qui l'entouraient des indi- 
cations secrètes et redoutables i !' » 

Or, savez-vous d'où vient le mot? D'une 
anecdote quî a quatre-vingts ans de date à 
peu prés, que Lebrun a mise en épigramme* 
t!t que voici racontée par M. de Lévis • : 

" On prétend qu'il (le médecin Bouvard) 
répondit au cardinal de'", pi'élat peu regretté 
(d'autres disent à l'abbé Terray) , qui se plai- 
gnait de souffrir comme un damné : - Quoi! 
déjà. Monseigneur? « l'oai- moi, ajoute M. de 
Lévis, je crois bien qu'il a pu dire cela d'un 
de ses malades, mais non pas le lui répondre : 
les mœurs s'y opposaient. » 

Ne trouvez-vous pas que ce dernier fait va 



' Œuvres de Lebru 
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bien clore celle Domendature d'erreurs, de 
meDSODgesiâesuppOBitionB, defaïueetéB, etc., 
et qu'il amène bien ce vers que je m'étais 
toujours promia de donner pouf conclusion i 
ce petit travail : 
Et roilàcependuit comme an écrit l'hitteire! 
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p. 174-175. 

His (Charles). Utot qu'il fait, k qui il te prête, 334-23?. 

Honni toil qui mal y pente, p. WJ. 

HoplTiL (!e chancelier de l"). Ses plaintes après 11 

Saint-Barthélémy, p. 193, note. 

— Jfol qu'on lui attribue sur les Français, ibid. 

HoRACEa ET CuRucii. SuF cetts légende r '— 

p. 6. 



il n'v a pas de héros pour son valet de chambre, p. 903. 

;in'y aplul de Pyrénées, p. 1S8-190. 

Il n'u a ri»n de ctonj^ en Franct ; il n'y a qu'un Frm- 

çaw déplut, p. 360-!e9._ 
II y n loin du poignard d'un atiatiin à lapoitrine i'n 

honnête homme, pJ 162. 
lU n'ont rien oppHi, ni rien oublie, p. 369- 
Jeviepar cunotilé..., p. 943. 
IsiDRS (Clémence), p. 63-84. 

ccr 

J'ai failli allendre, p. 195. 

J'avaii poiirtant quAout ckate là, p. 344-345. 

Jean (le roi). Jfol qu'on lui prête, p. 64-07. 

- Béponse quelui fl t un soldat, p. 67, notf. 

Je couvre tout de ma roherouse. etc.. p. 159-160, 943. 
Je meurt content ; je meun pour la liberté de mon pni, 
p. ^U. 
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Joreusii. Son m 



KELLBiiutNN à M are n go, p. 355. 
KosciuSKO. Jtfo( qu'il neditpas, p. 356-357, Dole. 
CEa 

La cour rend des arrêts tt non pat dt$ itrvicet, p, 363, 
Lafàvette (M» de). Son tnol aurM. de Ls Kochefou- 

csuld.p. aoti, note. 
La garde meurt et ne te rend' pas, p. 35S-358. 
La monnutï dt M. de Tirenne. p. ^5. 
La mort sans phrase, p. 340-Ml. 
La parola a été donnée a l'homme pour déguieer sa pensée, 

p. 969-370. 
La propriété c'est tïvol, p. 331. 
La recnnnaisianca tit la mémoire du cœur, p. 349. 
La lociété de Jésus est ans épée dont la poignée eil à Romi 

et ta pointe partoiU, p. 955. 
La Irasédie court les rue*, p. 343. 
LiURAOUAiB (le coiiit«de). Mot que Loujg XV passe 
pour lui avoir dit. p. 310. 
— Idée qu'il donne à Sieyès, p. 331. 

l.iuzuN. JUoI qu'il ne dit pas. p-30)t. 
Le corps d'un ennemi mort sent toujours fcnn. 131,Do(e. 
Les grands ne sont grands que parce que nota sommes à 

gcnouj:,elc.. p. 333-334-. 
Leonidiis. I.a vérilé sur boq héroïsme aux Tbermo- 

pjles, p. 4. 
Lepauvre homme! n. SOO. 
Le I'ei.letier St-Firob*c. Ses derniërea paroles, 

p. 2M. 
Le roi d* France ne venge pas les injures du due d'Or' 

Jifan», p. 85-B7 
Le sang gai coule est-il donc si pur, p. 335. 
L'Elal ccit mu>, p. 1(S3-166. 
L'ingralilude est Finde'pendanre d« cœur, p. 249. 
LottUe d'Orléans, tire-moi mes boites, p. 309. 
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Lovis XI. S4 conduits comme fils et cotame père, 

p. 77-78. 

— Son Roiitr itt gti*rrti, ibid. 

— S'il invenl* les cage a-prisons, p. 78. 

— Sa. cruauté enTerales enfants de NemouTS, 

p. 78-79. 
_ etlrisUn, p. 79. 
_ etCoictier, p. 80. 

— et laint FranQQiB-de-Paule, td. 

— Sa générosité pour un pauvre diable en- 

dormi dans une église, p. 81-83. 
LODIS XII. Son mol lorsqu'il devint roi, p. 85-87. . 
Lovil LE Groi. Mat qu'on lui prête, p. 39-43. 

— Anecdote sur lui, renouvelée dea 

QuBtre-âl»-A;mon, p. Il, note. 
Louia XIII aime lea bons mots, p. IM. 

— Anecdote de la lettre cachée dans le aein 

de M"° de Hautefort, p. 155. 

— Le volant et les pincettes, p. 155-156. 

— Son mot sur Cinq-Hara à l'échaf aud , 

p. 157-158. 

— Mot de lui qu'on prête h Loiiia XIV, 

p. 176, note. 
LouM XIT. Parole que lui adresse un paysan, p. 90. 

— Son mol à Louis XIII mourant, p. 161. 

— Son entrée en bottes au parlement. 

p.isa. 

— Son amour avec Marie Manoini, IST-17S. 
•- Ses plaisanteries, p. 171. 

— Son moi k la mort de aa femme, p. 175. 

— Autre que lui prête Br, de la Uartinière, 

p. 175, note. 

— Son remerclment i, Boileau pour l'épi- 

tre Dur le passage du Rhin, p. 176. 

— Passage du Khin, p. 117-178. 

— Les crotiei du niége de Namur ; la goutte 

du roi. p. 179-180. 

— Son mot à l'ambassadeur d'Angleterre, 

p, 106. 

— et les vers de Brilannirut, p. 19ft-197. 

— Sadevise:?recpluri&u(intpar, p.i98,note. 

— Se» dépenses à Versailles, 108-199, note. 



■ ,Goo<^le 



— 281 — 
Louis XV. Son mol ii M. deLauraguais, p. alO-311. 

— A LatoDT, p. 311, note. 

— Autre mol, id. 

— Par qui fut-il surnommé le Bim-Aimé, 

p. aia, note. 

— SoD mol ï U mort de H** de Pompadour, 

p. 213. 

— Au duo de Richelieu, 215. 

— Réponse qu'on lui fait, p. 943. 
Louis XYI. Sesmoli. Qui les lui fait, p. 331-333. 
LouiS'PfiiLippB.au lit de mort do M. de T»Ilejr«nd, 

p. 370-271. 
Louvois, faussaire en écriture politique, p. 1^-183. 



Macuhb (le cheTalier) et le chûn dt Montargù. Ori- 
gine de ce conte, p. 36. 
HiiNTENON (M»* de). Son mot au lit de mort du roi, 
p-303. 

— et villarceaux, p. 201, note. 

— S'il faut l'accuser de la rérocB- 

tion de l'édit de Nantes, ibid, 
ilalhmrmie Franct ! malheureux roi / p. 383, note. 
MiNciHi (Marie). Sa véritable parole au rui, p. 171. 
, ..., „ . ,.. ... j 2^j,_ 



HoLiT [Jacques). Son assignation à Philippe le Bel 

et à Clément V. p. 46-51. 
Voii (Halfaieu). Son mol pendant la Fronde, p. 169. 
HoLiiRi. S'il doit i Louia :tIV un des traits de sa 
comédie du Tarttift, p. 300. 
— Mol qu'il ne dit pas. p. 901-209. 
Mon liés* ul fait, p, 184. 

Mantimar Uprétident nt oeulpui gu'on le joue, 301-903. 
lEB, belle parole de lui, p. 395-336. 
«B. Vol que H** Comuel trouve dans ses 
p. 305, nota. 
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— Son procèi 


!. p. 356. 
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NiPOLBON. 

Nom danio 


Son aventure du bailoo a 

M«re, p. 354, note. 
Le coup de poignard d'Are 
maire, p. 255. 


u Champs»- 
na «u 18 bru. 
noie. 






C£> 






Olivier (le 


1 chancelier). Son 


mot sur 


tes Françaid, 



Okar et l'incendie da la bibliothèque d'Alexandrie, 

p. e-9. 
On nt prend jamais U roi, pas même aux échecs, p. 40. 
Orthez (le comte]. Sa lettre h Charles IX, p. 1Î6-131. 
Ouvret, c'tttlafoTttme delà Francs, ■g. 63-55. 



Paris «au( fcimt une meMe, p. 147-148. 

P«iJj-(oi, Cridon, «icp. 144-146. 

PÉPIN et le lion, p.S6. 

PÉPIN tï Bossu. Aventure que lui prôti 
Saint-Gall.p. 37,note. 

Pestiférés de Jaffa (les), p. 348. 

Ph*b*«obi>. S'il a esislé, p. 36. 

pHiLiPPK-AOGUSTEàBoinines, p. 43-17. 

PHiLtppB hh ViLOis b. Crécj, 5^-55. 

Philippk I". Mol de lui sur l'obi^sité i 
le Conquérant, p. 41, note.-(C'est p 
dans le texte les rôles ont ité inlervi 

Pluj de halUbardei, p. 359. 

PoMPioouR (M"' de). Son mol sur l'ave 
Date de sa 
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Rabblàis, dernière parole qu'on lui prête, p. 90. 

Hàcinb. Cauaea de sa mort, p. 198. 

Racine panera comme le calé. p. 905-307. 

Rincé et le corpa décapité de M''' de Monlbazon, IBJ. 

SÉGDLus. Ce qu'il fautcroire de son histoire, p. 6. 

BicHELHD (le cardinal de). Mots qu'on lui prèle, 

p. 159-160. B4Î. 
ROBESFiERHï. Comment fut composé son diicours 

■poui la. fête de l'Être suprême, p. 251-^53. 
ROLLON. Son mariage avec Giselle. p. 31-39. 
RouGEHOBT. Afols qu'il fait et qu'il prête, p. 257-259, 

Salvamdt. Mol de lui, p. 269-96), note. 

Santerre. S'il commanda le roulement de tambours 

au pied de l'écharaud de Louis XVI, p. 236, note. 
SiPHU. Son suicide, p. 1. 



SÉGUiHK (le président). Mal qu'il n'a pas dit, 962, 
SÉTiOMÉ (M"" de), justifiée de certains mois, p. 905- 208. 
SiETÈs (l'abbé). Sa brochure ; Qu'eat-ce que le tiers, 
etc.T A qui en doit-il l'idée et le 
tilre7p.931. 
— Ses mois, p.a3B-9^1. 

i^ Lui doit-on le néologisme arrière' 

ptniée, p. 911. 
Si la banne foi était bannie du reste du monde, etc., 

p. M-67. 
SoPBOCLE. Son procÉa avec ses fila, p. 4. 
SoREL (Agnès). Si elle releva le cournge de Char- 
les Vil, p. -ÎS-TS. 
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t Sorteil — Foi anctirtt auroiinl dii : Sorlonih 

Vadvhnakgub. Esprit qu'on lui prend, 331-3il3, noie. 
Souvent femme varit, etc., p. 94-96. 
Stoart (Marie}, Su chanson, p. 109-114. 
Sully. Sa lettre au pftpe, p. 149-150. 



Talletiuhd. où il prend son esprit, et d'où il lui 

vient, p. 965-370. 
Tell (Quillaume). Sur cette légende moina idIuc 

que danoise, p. 11. 
Tiret le rideau, la farct ni jmiie, p. 30. 
T^OD (de). Ses plaintes après la Saint-BarthéleBiT, 

133, note. 
Tottl «(perdu fore l'honneur, p. 88-93. 
ThibOULet. Koq mol à François I", p. 100-101. 
Tuez-let tout. Dieu recannattra ceux gui tont à Iv, 

p. 61-63. 
Tu MoTcell'it erû, etc., hiitoîrede ce ver*, p. T. 
TtTHENNE et l'incendie du Patinât, p. IBl-lK. 
Tutre»>6tM^~^'eilde/roiiJ, p. 347-248. 



Vinci (Léonard d«]. Su mort, p. 103-100. 
ViTBLLitia. JKol de lui, p. 191, note. 
VaMOEDR (affaire du}, p. 955. 

TÉPRBa SlCILlENHliS (leâ), p. 9. 

ViNCBNT DE PiuL (saint) et le forçat, p. 1S4-185. 

Vbrtot. Mot de lui, p. 184. 

Voltaire. Jlfol de M" du Deffind à son sujet, p. 191. 

Tous avet fait, ifonneur. Irais fauta d'ortografhl , 

p. 241. 
Foue m'uimei, voui ^lei rot, ef je pore, 167-173. 
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